LA  SENTINELLE 

DU  PEUPLE, 

Aux  Gens  de  toutes  Professions  p 
Sciences  , Arts  , Commerce  & Métiers  9 
composant  le  Tiers-Etat  de  la  Province 
de  Bretagne . 

Par  un  Propriétaire  en  ladite  Province. 

A Rennes , 10  Novembre  1 7B8. 

-A-M is  et  Citoyens  * Vous  faurez  que  * 
par  îa  grâce  de  Dieu,  doté  d’un  petit  revenu 
honnête , je  puis  vivre  en  bon  Gentilhomme  * 
c’eft  - à - dire  , fans  travailler;  mais  puifque 
chacun  de  vous  travaille  j je  me  crois  en 
confcience  obligé  de  mettre  auffi  la  main  à 
l’œuvre,  C’ed  pourquoi,  tandis  que  l’un  laboure 
mon  champ  , que  l’autre  fait  mon  pain , ma 
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cüifîne;  que  celui  - ci  me  fabrique  une  étoffé* 
que  celui-là  m’apporte  de  bien  loin  du  café,  da 
fucre  , j’ai  avifé  par  quel  moyen  je  pourrois 
suffi  me  rendre  utile;  & fongeant  qu’il  court 
par  ce  temps  des  mal-intentionnés,  j’ai  pris 
pour  lot  le  métier  de  Sentinelle  , afin  de 
crier  : Haro  8c  Qui  vive  ? 

Or  donc,  Amis  & Citoyens,  rodant  l’un  de 
ces  foirs  par  la  Ville  (Rennes),  j’apperçus 
à l’écart  trois  Meffieurs  qui  caufoient  d’un  air 
de  myftere  & de  grande  vivacité.  Un  quatrième 
vint  à pafier  , & tous  crois  i’appelîant,  lui  dirent: 
Ayepvous  vu  la  lettre  ? — Quelle  Lettre  I 
— La  Lettre  circulaire  que  nous  avons  écrit 

à la  Noblesse  de  la  Province. Non  9 

reprît-il.  Alors  comprenant  qu’il  s’agissoit  de 
confpiration  , je  me  colai  contre  le  mur  , dans 
l’ombre  ; & l’un  d’eux  ayant  regardé  fi  perfonne 
n’écoutoit  : — - Et  bien  , dit-il , c'est  une  vi- 
goureufe  Lettre  que  nous  écrivons  a toute 
la  Noblesse  Bretonne  , pour  T inviter  à bien 
s'unir  y & à faire  Corps  contre  toute  attaque  i 
mon  ami  > l'union  fait  toute  notre  force , & 
jamais  nous  n en  eûmes  plus  befoin.  Les 
Notables  font  des  J.  F ...  Les  Dauphinois 
font  tnsfuspects  $ & voilà  que  nos  Roturiers 


# 


5 

s'élèvent  contre  nos  privilèges  y ils  veulent 
être  admis  aux  Etats  au  pair  de  nous  & 
du  Clergé  : s'ils  réussissent , tout  est  perdu . 
Elus  de  Pensions  ; plus  de  bienfaits  $ nous 
payerons  l'impôt  comme  la  Roture  : Mes- 
sieurs , ne  fouffrons  point  cela  ; formons  une 
bonne  ligue  c ont t eux  ; je  réponds  de  tout* 
& vous  verre^  comme  nous  mènerons  cette 
canaille. 

Des  flambeaux  étant  furvenus , les  Conf- 
pirateurs  difparürent  ; moi  Je  repris  mon  che- 
min , tout  rêveur  , & même  tout  trille 

de  cette  aventure.  Eh  quoi  l difois-je  , voilà 
donc  ces  Défenf eurs  de  la  Patrie\  flous 
avions  la  fmplicité  de  croire  qu'ils  combat „ 
toient  pour  nos  droits , & ce  né  toit  que 
pour  leurs  privilèges  ; le  Peuple  les 
appelloit  ennemis  des  Tyrans  y & ils  ri  étaient 
que  rivaux  de  Tyrannie.  Pauvre  peuple  9 
voilà  comme  toujours  V on  te  joue  ! 

Freres  & Citoyens  , je  ne  fuis  point  un 
ami  indifcret  ; je  ne  vous  déclare  point  le  mal 
fans  vous  apporter  le  remede  ; en  me  creufant 
la  tête,  j’ai  trouvé  un  moyen  d’anéantir  cette 
ligue,  le  plus  étonnant , le  plus  infaillible  qu’ait 
jamais  avifé  un  homme.  Faites  feulement  ce 
que  je  vous  dirai , 6c  vous  verrez  à quoi  fext 


de  lire  les  Libres.  Je  veux  avant  dix  jours  met- 
tre à vos  genoux  tous  les  Conjurés  ; moi  qui 
doute  de  beaucoup,  je  ne  doute  point  de  cela. 
Or  voici  comme  je  m’y  prendrai  ; car  rues  re- 
cettes font  d'autant  plus  fûtes , qu’elles  font 
plus  divulguées. 

Amis  & Citoyens , nous  femmes  en  Breta- 
gne près  de  deux  millions  de  Roturiers  de 
tout  âge,  de  tout  fexe  ; les  Nobles  ne  font 
pas  dix  mille  ; mais  quand  ils  feraient  vingt  , 
nous  ferions  encore  cent  contre  un.  Si  nous 
voulions  , rien  qu'à  leur  jetter  nos  bonnets 
par  la  tête  > nous  les  étoufferions:  mais  je 
fuis  bon  homme  , moi  ; je  ne  veux 
étouffer  perfonne  : de  puis,  quoiqu'il  y ait 
parmi  eux  de  mauvaifes  têtes , il  y a aufli  de 
bonnes  gens  ; 6c  encore  ces  mauvaifes  têtes 
ne  font  pas  tant  médians  qn’enfans  gâtés  : 
voila  ce  que  c’eff  que  d'être  riche! Le  bonhomme 
Richard  a raifon  ; rlcheffe  & oi/ïyeté  conseils 
de  folie. 

Amis  êc  Citoyens  , écoutez  mon  moyen. 
En  examinant  ce  que  nous  femmes , je  me  fuis 
apperçu  que  tous  les  arts  utiles  6c  néceffaires  à 
la  vie  étoient  concentrés  parmi  nous , pendant 
que  les  Nobles  n’en  favent  pas  un  : & d®» 
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îk  une  idée  luralneufe  ; puifqu’ils  veulent  nous 
féparer  d’eux,  féparons-les  de  nous; entendons- 
nous  tous  à la  fois  a leur  retirer  nos  fervi- 
ces  ; que  le  Métayer  ne  laboure  plus  leurs 
champs  ; que  fa  femme  ne  leur  baratte  plus 
de  beurre;  que  le  Boulanger  leur  refufe  le 
pain,  le  Boucher  la  viande,  le  Traiteur  toute 
fa  cuifine  , tous  les  Marchands  leurs  marchandé 
fes  ; ils  voudront  préfenter  Requête  : que 
l’Huifîier  refufed’ailigner,rAvocatde  plaider , îe 
Procureur  de  fe  charger  : avec  tous  leurs  titres  & 
leurs  généalogies  , vous  verrez  des  gens  bien 
attrapp és/  Qu’arrivera  - t-il?  Qu’obligés  de  fe 
fervir  eux -mêmes,  ils  feront  de  deux  chofes 
l’une  j oa  ils  tireront  les  Emplois  au  fort,  & 
par  cas  riflble  , M.  le  Chevalier  fe  trouvera 
aide  de  cuîfine,  M.  le  Comte  garçon  piqueur; 
M.  le  Baron  taillera  des  cullottes , M.  le 
Marquis  fera  des  fouliers  & des  bottes  : ou 
bien  les  plus  riches  voudront  fe  faire  fervir 
par  les  plus  pauvres  ; & comme  ceux-ci  font 
la  plupart  meilleurs  Gentilshommes , ils  fe 
révolteront  ; dans  les  deux  cas  , leurs  femmes 
obligées  de  teiller  le  lin  , de  baratter  le  beurre  , 
de  laver  la  leflive , écorcheront  leurs  mains 
douces  & blanchettes  ; ce  fera  vacarme  au 


ménage  ; ennemi  dehors,  ennemi  dedans  , |fî 
bien  qu’il  faudra  terminer  par  nous  crier 
mifericorde  î 

Amis  & citoyens  , c’eft  là  que  je  les 
attends  ; mais  c’eft  là  auffi  qu’il  faut  être 
ferme  ; car  Ü vous  les  écoutez  d’abord  „ ils 
vous  endormiront  de  careffes  ; ces  Nobles 
font  ü cajoleurs  quand  ils  ont  befoin  de  nous! 
Mon  cher  un  tel , mon  brave  garçon , mort 
bon  ami  : cela  ne  leur  coûte  rien;  & puis 
quand  ils  ont  fait  leur  coup  , ils  vous  regar- 
dent palier  fans  vous  reconnaître,  de  deman- 
dent par  delfiis  l’épaule  à leur  laquais  , quel 
ejl  ce  drôle  qui  ma  falué ? & c’efl  bien  fait  : 
car  nous  autres  Roturiers  , nous  fomrnes  fi 
dupes  , que  quand  un  Noble  nous  donne  un 
coup  de  chapeau  , nous  lui  fendons  tout  de 
fuite  un  coin  de  beurre. 

Amis  8c  Citoyens,  pour  prix  de  mon  fervice, 
î ai  fiez- moi  mener  cette  affaire;  établiffez-moi 
votre  Agent  avec  plein  pouvoir,  & je  réponds 
de  vous  faire  refKnier  tous  vos  droits  ; j’ai  déjà 
d telle  les  articles  du  nouveau  Contrat  fécial  que 
je  parferai  ; je  veux  vous  en  faire  part,  afin 
de  .vous  donner  courage  à tenir  bon  dans  cette 
rencontre* 

Articles 
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Articles  de  Ici  Capitulation  paffée  entre  le 
Peuple  de  Bretagne  & une  petite  faction 
de  Citoyens  appelés  Nobles  ou  Gentils- 
hommes. 

Lan  178b  , îe  tantieme  du  mois  de  Décem- 
bre , l’Armée  du  Peuple  étant  campée  dans  la 
plaine  d égalité  civile  y appuyée  à fa  droite 
au  morne  liberté , & couverte  fur  Ton  flanc 
gauche  & fur  fes  derrières  par  les  marais 
nécessité  ; & le  corps  des 'riches  mécontens 
ferré  dans  le  détroit  de  justice , ayant  à dos 
îa  riviere  famine . 

Entre  Ample  homme,  Jean  Demophile  $ 
roturier  faas  aïeux,  ne  titres , Sentinelle  du 
Peuple,  de  fan  métier,  & de  préfent , pléni- 
potentiaire de  deux  millions  d’hommes  qui 
travaillent  ; 

Et  très-haut  & très-puîflant  Seigneur  Hercule 
Cefar  Guingaloe  de  Guergantuël , Marquis  , 
Baron,  Comte,  Vidamede  plufieurs  Marquifats»! 
Baronnies,  Comtés  , defcendant  èn  ligne  droite 
par  les  mâles  des  plus  anciens  Rois  Demogores 
( 1 ) •>  & plénipotentiaire  aduel  d’une  ligue 
d’hommes  trop  grands  Seigneurs  pour  travailler, 
ont  été  arrêtés  & convenus  lesarticles  quifuivenr. 

r (l)tC’!ft  l’épithete  qu’Homere  donue  aux  Rois  : ell* 
lignifie  dévoreurs  de  Peuple. 

Sent,  du  Peup%  ' N° . /.  £ 
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i°.  Encore  qu’il  Toit  douteux  que  les  hommes 
Roturiers  (oient  de  la  même  efpece  que  les  Gen* 
tilshommes  deBretagne;  cependant  vu  que  quand 
ils  font  déshabillés  il  n’apparoît  sn  eux  aucune 
différence  ; arrêté  que  déformais  ils  fe  regarde- 
ront comme  égaux  & fembîables  , fauf  Lettres 
de  refcifion  fur  plus  amplement  informé. 

2.0»  Attendu  que  les  riches  ne  le  font  que 
par  le  travail  des  pauvres , & que  les  Nobles 
ne  fubfiftent  que  par  les  mains  des  Roturiers  9 
pendant  que  les  Roturiers  peuvent  fubfifter  fans 
les  Nobles,  arrêté  que  déformais  la  Noblefîe 
ne  fera  plus  ji  de  la  Roture , mais  traitera 
1 e Tiers-  Etat  comme  un  frere  aâif  ou  unpere 
nourricier. 

30.  Attendu  que  la  vraie  Nobîefïe  ne  con- 
fifte  pas  à être  exempté  d’impôts  , & revêtu 
de  Charges  exclufives,  mais  à faire  deschofes 
miles  au  Peuple  qui  les  récompenfe  de  fa 
considération  ; arrêté  que  déformais , nul  homme 
dans  l’Etat  ne  jouira  d’immunités  d’impôt  ; 5c 
que  5 quiconque  s’en  arrogera , fera  regardé 
comme  oppreffeur  du  Peuple  y & ennemi  de 
la  Patrie . 

4°.  Attendu  que  l’impôt  eft  une  contribu- 
tion par  laquelle  on  acheté  la  jouiflance  paifible 
des  fruits  de  fon  travail  ou  de  celui  de  fes  ancê- 
tres * & qu’il  cft  d’étroite  juflice  que  les  char» 


ges  du  contrat  focial  foienc  en  raifon  de  Tes 
avantages  ; arrêté  que  déformais  l’impôt  fera 
proportionné  aux  facultés  , & que  les  plus  ri- 
ches payeront  plus, 

5°.  Attendu  que  toute  Nation  en  général  , 
& celle  d&  Bretagne  en  particulier  , a le 
droit  de  fe  taxer  elle  - même;  arrêté  que  dé- 
formais nul  impôt  ne  fera  perçu,  qu’il  n’ait  été 
accordé  par  toute  la  Nation  Bretonne  ou  par 
fes  Repréféntaus , librement  choifis  & duement 
autorifés. 

60.  Et  parce  que  Ja  compofition  aâuelle  des 
Etats  eft  illégale  & abufive  9 en  ce  qu’elle 
admet  un  nombre  illimité  de  Nobles  contre 
quarante-deux  Députés  du  Tiers  , qui  ne  /ont 
élus  que  par  quelques  Villes,  arrêté  que  dès 
les  prochains  Etats  , il  fera  fait  une  réforme/ 
& fi  les  quarante  - deux  font  bons  Citoyens  , 
ils  commenceront  par  protefter  d’illégalité  , 
& appelleront  à repçéfsntation  toute  la  Province* 

7o.  Encore  que  le  Tiers-Etat  compofe  à lui 
feul  prefque  toute  la  Nation  Bretonne  , & 
qu'à  ce  titre  il  dût  avoir  une  majorité  de  re- 
préfentans  , cependant , par  amour  de  la  paix  , 
il  confent  à n'en  avoir  que  la  moitié  9 l’autre 
moitié  fe  partageant  également  entre  le  Clergé 
& la  Nobleffe. 

80,  Arrêté  que  le  Parlement  fera  compofé  d’un 


quart  d’Ecdéfiafiiques , d’un  quart  de  Nobles 
& d’une  moitié  de  Roturiers  ; que  les  chages 
ne  feront  plus  héréditaires}  roaisqu’on  lesobt'ien- 
ârapzt  Concours  ;fk  ms  celîe-dePréfidenr  fera  an- 
nuelle, paflant  alternativement  aux  trois  Ordres. 

90.  Arréré  que  nul  Noble  ou  ■ annobii , ne 
pourra  être  dans  aucun  cas  repréfentant  du 
Tiers  Etat. 

io°.  Arrêté  que  les  Députés  aux  Etats-Gé- 
néraux , feront  choifis  , d’après  ces  principes  , 
par  toute  la  Province. 

s i°.  Attendu  qu’il  esthonteux  que  la  Breta- 
gne fe  fépare  du  relie  de  la  France,  pour  le 
payement  de  la  dette  ; arreté  qu'à  l’exemple  du 
Dauphiné  , elle  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
à foutenir  l’honneur  de  la  Nation  Françoife. 

12°.  Et  parce  que  tout  bien  Eccléfiaftique 
qui  vient  à vaquer.,  retombe  de  droit  aux  mains 
de  la  Nation,  arrêté  que  de  ce  moment,  toute 
Abbaye,  Prieuré  •&  Bénéfice  fans  fondions, 
feront  mis  en  féquefire  pour  alléger  le  fardeau 
de  l’Etat. 

Telles  font,  Amis  & Citoyens  , les  condi- 
tions auxquelles  vous  devez  recevoir  à récon- 
ciliation les  ligueurs  de  la  Noblefle;&  prenez 
garde  de  vous  en  défifter  , fous  peine  de  re- 
tomber dans  l’efclavage  du  temps  paffé,  pire 
encore  que  le  Defpotifme. 


N".  I I. 


LA  SENTINELLE 

DU  PEUPLE, 

Aux  Gens  de  toutes  Professions  , 
Sciences , Arts  9 Commerce  & Métiers  , 
compofant  le  Tiers-État  de  la 
Province  de  Bretagne . 


ao  Novembre  1788. 

A Mis  etCitoyens,  on  me  mande 
de  Paris  une  nouvelle  fi  finguliere  , que  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  la  raconter. 

Une  Dame  du  premier  rang,  mais  d’une 
mauvaise  constitution  , avoit  vécu  jusqu’à  ce 
jour  infirme  & grabataire:  les  Charlatans  qui 
la  traicoient,  difant  qu’elle  étoit  trop  foible  pour 
marcher,  & qu’elle  avoit  d’ailleurs  des  vertiges* 
ne  lui  petmettoient  pas  de  f e lever.  Pendant 
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ce  terns  , c’cto^t  dans  la  maifon  dissipation  de 
toute  efpece,  Intendans  , Aumôniers,  Officiers, 
Laquais  , Gens  d Ecurie , Femmes  de  Chambre 
& Compagnie,  c'étoita  qui  pillerait  le  mieux 
3e  revenu  de  la  Malade  , & ce  revenu  étoit  im- 
menfe.  Les  Charlatans  ne  soublioient  pas  , & 
Ion  voyoit  en  peu  de  rems  , des  Gens  venus 
-du  Pont-neuf  avec  la  cape  et  l’épée  acquérir 
Hotels  & Châteaux  , de  mener  un  vrai  train 
de  Princes.  Le  fcandale  en  étoit  public  i les 
Fermiers  en  gémiifoient  , les  Voifins  en  me- 
difoient  \ le  Maître  feul  ignoroit  le  défordre  , 
& perfonne  ne  pouvoir  ou  n’ofok  i’inftruire  : 
chez  les  Grands  , l’accès  efi  fi  difficile  ! 

Cependant,  il  y a quelques  années  , un  Mé- 
decin Etranger  s’introduifit  on  ne  fait  trop 
comment  , dans  1 Hôtel:  & ayant  vu  approcher 
le  Maître  , il  l’avertit  que  la  maladie  de  fa 
Femme  n’étoit  pas  ce  qu’on  la  difoit:  que  fa 
grande  foiolelTe  ne  venoit  que  d’un  régime 
mal  entendu  , d’une  diete  beaucoup  trop  févere, 
& fur  tout  de  purgations  excessives  \ qu’elle 
n’ avoir  befoin  , pour  fe  rétablir , que  de  dé- 
velopper fes  forces  par  l'exercice  , & i’ufage 
de  r air  libre.  Le  Mari  , qui  ne  défiroit 
que  la  meilleure  famé  de  fa  Femme,  la  confia 
à ce  Médecin  ; en  efi’er,  malgré  des  circoustan * 
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ces  critiques  qui  furvinrent , si  améliora  fen- 
fiblement  fon  état. 

Mais  les  fangfues  de  lamaifon,  Intendans* 
Charlatans,  Dames  de  Compagnie  , &c.  fonge- 
rentque  fi  la  grande  Dame  recouvroit  fa  famé, 
elle  régiroit  elle-même  fa  fortune  ; c’eft  pour- 
quoi, craignant  la  reforme  , ils  intriguèrent 
fi  bien  auprès  du  Maître  qu’il  congédia  le  Mé- 
decin: & la  Malade  de  retomber  aux  mains  des 
Charlatans  $ & les  Charlatans  de  la  repurger  , 
reffaigner,  remettre  à îadiete,  tant  & fi  bien, 
qu’enfin  il  fut  évident  qu’elle  allait  périr  dans 
leurs  mains. 

Alors  les  fangfues  de  laMaifon,  avifant  que 
fi  la  grande  Dame  mourok  tout-à-fait , elles- 
mêmes  feroient  fruftrées,  on  appelle  le  Méde- 
decin.  Lui,  qui  aime  beaucoup  fon  métier,  eft 
revenu  fans  rancune  ; & quoiqu’il  ait  trouvé  fa 
Malade  beaucoup  plus  foible  qu’auparavant , il 
a perfide  dans  fon  premier  avis,  & prononcé 
qu’il  falloir  d’abord  la  lever.  En  conféquence  , 
l’on  a demandé  fes  hardes  & fes  fouliers  ; mais, 
hardes  & fouliers  préfentés , rien  ne  s’eft  trouvé 
de  mefure.  Depuis  le  tems  que  la  Malade  ne 
s’en  eft  pas  fervie  > fes  membres  ont  pris  d’au- 
tres formes:  &fur  ce  cas  , grand  embarras  dans 
le  logis.  Chez  des  gens  iédu  peuple , comme 
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nous  9 c’eût  été  chofe  toute  fimple  : on  lui  eut 
pris  mefure  nouvelle  , & on  l’eût  habillée  de 
neuf;  mais  chez  les  Grands  , il  faut  plus  de 
myftere.  Après  y avoir  bien  fongé  , Ion  a mandé 
les  quatre  Facultés  & les  Chefs  des  Arts  & 
Métiers*  Un  Vendredi , au  mois  de  Novembre  3 
fe  tint  leur  première  Aflemblée  : 6c  là  le  fait 
bien  expofé,  les  avis,  comme  il  eft  d’ufage, 
fe  font  trouvés  fort  partagés.  En  fomme , il  y 
a deux  grands  partis  contraires  .*  l’un,  procédant 
au  plutôt  fait , dit  qu’il  ne  s’agit  que  de  pren- 
dre la  mefure  a&uelle  du  Corps , & de  faire 
des  vétemens  neufs  conformes  ; l'autre  & ce 
font  les  Gens  graves  & pofés  , foutient  qu'il 
faut  opérer  avec  plus  de  méthode  , & que  l’on 
ne  peut , dans  les  bonnes  réglés  , vêtir  la  Dame 
fans  avoir  fait  auparavant  un  inventaire  de  tou c 
fon  garde-meuble , pour  bien  conftater  les  rap- 
ports de  fes  anciens  vétemens  a fa  taille  ac- 
tuelle. En  conféquence , l’on  a fouillé  toutes 
les  armoires  du  garde-meuble  ; & comme  la 
Dame  eft  de  Famille  ancienne  , on  a trouvé 
des  habillemens  de  fes  Mere  , Grand-Mere9 
même  Bifayeule  , Kobes  romaines  , CoëfFures 
grecques , ChaufTures  gothiques  & gauloifes: 
tout  quoiVon  va  comme  de  raifon,  lui  effayer* 
fans  oublier  fon  premier  béguin  & fon  premier 
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petit  fculier*  La  Dame , qui  s’impatiente , crie  : 
Que  tout  cela  efl  inutile  ; qu’on  lui  fait  per- 
dre un  teins  précieux  ; que  depuis  fon  bas-âge 
les  modes  ont  changé  ; & qu’elle  ne  veut  plus 
qu  on  lui  parle  de  Carcans  ni  d’ Esclavages,  fuf- 
fent-ils  d’or , ni  de  Précepteurs  d’acier , ni  de 
Corset  de  haleine  > ni  de  Plombs  au  cou - 
de  , &c. 

Les  chofes  en  font  1k  , & Ton  ne  fait  com- 
ment cela  finira  : maia  tout  le  monde  plaint 
cette  pauvre  Dame  d’avoir  affaire  > pour 
s’habiller,  aux  Do&eurs  des  quatre  Facultés  / car 
les  gens  à Bonnets-quarrés  aiment  les  vieux 
ufages  , & n’entendent  rien  aux  nouvelles 
Modes. 

P . S.  On  dit  auiïi  qu’en  Bretagne  il  y a une 
Fille  de  cette  Dame  qui  fe  trouve  dans  le  même 
cas;  & qu’inceffamment  Fon  doit  voir  même 
affemblée  & même  querelle, 

Freres  & Citoyens  ! depuis  que  j’ai  décou- 
vert la  Confpiraticn  des  Ligueurs  Nobles,  je 
ne  les  perds  pas  de  vue  : je  fuis  pas  à pas 
leurs  démarches  : je  vais  vous  en  donner  des 
preuves. 

Anfli-tôt  que  j’eus  connoiflance  de  îa  Lettre, 
je  mis  du  monde  en  campagne  , afin  de  me 
la  procurer-  Des  le  je  jour  l’on  m’apporta 
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un  écrit  d'un  dyîe  rcide,  quoique  difloqué 
ayant  des  fautes  d’orthographe  , ce  qui,  joins 
au  ton  conjuré  y me  fit  croire  que  c’étoit  la 
Pièce.  L’on  y parloit  d*un  Arrêté  qui  devoit 
incefïkmment  psroître  : j’entendis  ce  fécond 
morceau  pour  vous  faire  mon  rapport  des 
deux  enfemble.  Mais  pendant  cet  intervalle, 
j’appris  y par  des  fufdits  moyens , que  cette 
Circulaire  , k demi  - publique  , n’étoit  qu’un 
leurre  aux  Curieux  : qu’il  en  exidoit  une  plus 
fecrette  y qui  contenoit  le  Véritable  efpric 
des  Affaires:  il  s’agidoit  de  l’obtenir;  la  chofe 
m’a  été  longue  & difficile  : enfin  , à force  de 
pas  & de  démarches , j’en  fuis  venu  à bout , 
& je  me  hâte  de  vous  la  donner. 

Esprit  de  la  Eettre  circulaire  des  Nobles 
conjurés  de  Bretagne, 

Messieurs, 

Vous  aurez  , fans  doute,  apprécié  les  motifs 
de  notre  dévouement  dans  les  troubles  qui 
viennent  de  palier  • & vous  n’aurez  point  cru  * 
qu’en  combattant  pour  notre  Ordre,  nous  voit- 
ludions  nous  abaider  k être  les  martyrs  du 
Vulgaire.  La  Fortune  a furpadé  nos  efpérances; 
& malgré  nos  étourderies,  & le  délordre  de 

notre 
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notre  conduite,  devenus  maîtres  du  champ  dg 
bataille  ( par  la  folie  de  nos  Ennemis  ) nous 
comptions  jouir  feuls  des  avantages  que  nous 
avions  emportés  ( pour  remportés  ) ( par  la 
fagefie  des  Dauphinois*  & l’intervention  de 
nos  trois  Ordres  ).  Mais  voici  qu’un  nouvel 
orage  plus  dangereux  s’élève.  Au  moment 
où  nous  efpérions  participer  à la  Puiflance , 
où,  dominant  dans  nos  Etats , nous  nous  flat- 
tions  d’une  prépondérance  dans  ceux  de  la  Na- 
tion , où  nos  Freres  du  Parlement  de  Paris 
fecondoient  fi  bien  notre  efpoir*  une  foule  de 
circonftances  fâcheufes  fe  fuccede  pour  déran- 
ger nos  projets.  Par  un  renverfement  d’idées  y 
un  homme  obfcur,  devenu  Miniftre,  s’avife 
d’être  populaire  : pour  réfifter  au  Parlement,  il 
convoque  une  aflemblée  d’hommes  qui,  Tan  pafle* 
fe  montrèrent  éclairés  & juftes  (i).  Au  même  inf- 
tant  les  Nobles  du  Dauphiné  nous  trahifTent, 
& publient  une  Conflitution  qui  nous  ridicuîife. 
Enfin  , malgré  nos  foins,  notre  Peuple  éveillé 
par  leur  Code  , & par  mille  Ecrits  politiques 
qui  pullulent , veut  fortir  de  la  léthargie  ou 
nous  le  tenions  afFaiHe.  Le  sodé  ce  mois  (Oc- 
tobre ) la  Commune  de  Rennes  a pris  une  Dé- 

( i ) Oui  ; mais  cette  année  ils  ont  bien  pris  leur 
revanche. 

Sent,  du  Veup.  NQ.  a,. 
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libération  propre  h remuer  tontes  les  autres.  Si 
cette  contagion  de  liberté  & de  juftice  fe  ré- 
pand , Monfieur,  notre  empire  efi  perdu.  Le 
, foni  de  fon  ignorance  , revendiquera 
tous  Tes  droits  : il  demandera  dans  les  Etats  une 
ix  égale  à la  nôtre  , & à celle  du  Clergé 
réunies  .*  il  voudra  choifir  librement  fes  Dé- 
putes ; exclure  nos  Candidats,  (les  Annoblis  ) 
nos  Officiers,  nos  Gens;  &faififfant  le  point 
de  la  queliion,  nous  faire  contribuer  , par  éga- 
lité aux  charges  publiques.  Hâtons-nous  , Mon- 
iteur, de  prévenir  de  telles  attaques  : pendant 
que  le  Tiers  chancelé  encore  dans  fes  nouveaux 
principes  ; pendant  qu’il  tient  à d anciens  préju- 
gés , unifions  tous  les  moyens  de  notre  Ordre 
pour  faire  échouer  fon  entreprife  : égarons-le 
par  des  fophifmes  , effrayons-îe  par  des  feru- 
, divifons-îe  par  des  grâces  ; tout  favo- 
rife  nos  defleins  : par  une  fuperfîition  puérile 
il  n ofe  toucher  aux  vieux  ufages  ; augmentons 
refpeél  pour  oux  : accoutumé  à notre  em- 
, il  n’ofe  nous  difputer  notre  prérogative 
aux  Etats  ; perfuadons-lui  qu’elle  en  fait  la 
force,  quoiqu’elle  fa  fie  fa  propre  foiblefTe.  Ses 
Chefs  même  font  fi  novices , qu’ils  ne  voient 
pas  le  piège  des  délibérations  par  Ordre  .'pouf- 
fons-les  à les  continuer.  Notre  veto  arrêtera 
out  : détournons-les  fur-tout  d’imiter  l’exemple 
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du  Dauphiné  , & de  faire  une  Conftitutîon  toute 
nouvelle  : tant  que  notre  peuple  confervera  aux 
pieds  quelques  refies  de  fes  anciennes  chaînes  9 
nous  garderons  l’efpoir  de  les  lui  renouer^voila* 
Monfieur,  le  plan  de  campagne  que  nous  devons 
nous  entendre  à fuivre,  Nous  vous  prions  de 
le  communiquer  à vos  voifins  & a vos  amis  9 
afin  qu’ils  fécondent  de  toutes  parts  nos  opé- 
rations. Nous  débuterons  incefîamment  par  un 
expofé  de  maximes  qui , fous  une  apparence 
conftitutionnelle,  font  parfaitement  conformes 
à nos  intérêts  : ÔC  nous  ne  doutons  point  que 
par  la  profondeur  de  notre  Logique  & le 
sharme  de  notre  ftyle  , le  fot  Vulgaire  n’y 

foit  trompé.  Nous  avons  l’honneur , &c. 

Frcres  & Citoyens  / vous  avez  vu  cet 

Arrêté  annoncé  dans  la  lettre  9 & quoique 
nous  foyons  de  fot  vulgaire  y perfonne  de 
nous  n’y  a été  trompé.  Pendant  que  je  travail- 
lois  à vous  donner  mes  petites  réf exions  fur 
les  grandes  maximes , l’affaire  de  Nantes  qui' 
cft  furvenue  m’a  donné  tant  d’embarras  qu’un& 
autre  Sentinelle  comme  moi  a eu  le  tems  de 
me  prévenir  ;mais  qu’importe  d’où  vient  le  bien* 
pourvu  qu’il  fe  fafTe  ! Et  il  efl  fait  .*  Voyez  le* 

Réflexions  V atrio tiques  fur  l’Arrêté  , 

Freres  & Citoyens  ! Cette  afîaire  de  Nantes  > 
a caufé  & caufe  encore  bien  du  vacarme  \ je  veux 
vous  en  faire  un  petit  réfumé. 
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Nos  freres  çuz  travaillent  à Nantes  * ayant 
jugé  î’occafion  favorable  pour  fecouer  le  joug 
des  hommes  qui  ne  travaillent  point  & ce- 
pendant consomment  tout , avoient,  par  le 
droit  qu’en  ont  tous  les  hommes , fait  quelques 
affemblées,  dans  le  mois  dernier  [ Oétobre  ] 
pour  avifer  le  parti  à prendre.  Le  4 Novembre, 
1 Hoteî-de- Ville  délibérant  fur  le  même  objet, 
il  fe  forma  dans  un  inftant  une  O éputation  de 
la  plupart  des  Communautés  & Corps  de  métiers  » 
laquelle  vint  comme  en  proceffion  & en  pompe 
préfenter  fa  requête  fur  nos  communs  griefs. 
Je  dis  communs  ; car , moi  qui  parle  , j’ai  l’hon- 
neur d’y  être  comme  un  autre  , & je  n’en 
donnerais  pas  ma  part  pour  une  charge  de  Se- 
crétaire. 

Or  donc  > dans  l’émotion  que  caufa  ce 
nouveau  fpe&acle  , il  paroît  que  quelques 
égrillards  s’échappèrent  à railler  & à huer  des 
MM.  Nobles  qui,  dit -on,  les  avoient  eux- 
mêmes  infuîtés  , & puis  affichèrent  des  pla- 
cards injurieux  à leurs  portes.  Amis  & Citoyens! 
cela  n’effi  pas  bien  : 'mais  l’on  n’a  tué  ni  bleffié 
perfonne  & pour  du  peuple  comme  nous  , 
cela  n’eft  pas  mal. . . . Savez -vous  ce  qui  eft  ar- 
rivé ? Dès  le  Vendredi  ( 6 Novembre  ) un 
.Gentilhomme  maltraité  écrivit  au  Chef  de  l’Ar^ 
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méeaRennes;que  toutN antes  était  bouleverfé; 
que  le  Peuple  étoit  en  révolte  ; qu  il  ri  y 
avoitplus  de  Police , & que  la  vie  des  horrC 
mes  Nobles  ri  étoit  plus  en  fureté . Voyez  à 
quoi  mènent  une  émeute,  une  calomnie!  Et  nous 
ne  faifonsque  commencer. 

Sur  lécha  mp  on  répand  l’aîlarme  * & l’on  bat 
la  Générale  pour  tenir  le  Confeïl . Moi  qui  pré- 
vis que  la  fcene  feroit  bonne  , je  courus  pren- 
dre pofte  en  la  falle,  & 3 par  bonheur,  ayant 
trouvé  une  faufle  armoire  dans  l’encoignure  d’un 
mur,  je  m’y  tapis  derrière  la  haute- lice  * et  j’at* 
tendis  en  paix  l’orage. 

Il  ne  tarda  pas.  Bientôt  fix  Gentilshommes 
arrivent  fort  en  colore,  difant  : C eft  une 
fédition  > une  révolte  , contre  nous  ! 
contre  le  Roi  ! Puis  quatre  ou  cinq  autres 
accourent  tout  effoudés  , criant  » des  Ar * 
chers  ! des  Troupes  ! la  prifon  l c eft  un 
cas  puniffable  l Tous  vouloient  parler  à la 
fois  , & chacun  plus  haut  que  les  autres  ; B bien 
qu’ils  ne  s’entendoient  plus  ; puis  d’autres  frap- 
poient  à la  porte  ,,  & dès  le  bas  de  l’efcalier 
crioient  a tue  tête , oui , oui , non  > non;  c’étoit 
une  vraie  tenue  d'Etats  de  Bretagne , & je 
me  croyois  en  tribune.  Enfin  fe  lafTant  de 
crier  , ils  commencèrent  à s’entendre  & 
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F un  d'eux  demandant  filence  , Ton  confentit  3t 
l'écouter. 

35  Meffieurs , dît-il , d'une  voix  aigue  & 
33  perçante  r l hftoire  eft  notre  précepteur „ 

Or  j,  je  lifois  ce  matin  que , du  tems 
» de  Thilippe  le  Bel,  ces  Gens  - là  ayant 
» fait  les  rebelles  ( comme  ils  font  aujour - 
35  d hui) nous  autres  nous  montâmes  à cheval 9 
» & quand  nous  en  eûmes fabré  un  millier,  le 
«c  refte  rentra  docilement  dans  le  devoir 
[x  ].  Et  là  il  fit  la  réticence,  que  facilement  je 
devinai. 

Amis  Sc  Citoyens  ! ne  me  demandez  point  quel 
ce  Patriote  qui  tue  le  monde  pour  lui  ap- 
prendre a vivre  : je  vous  en  fats  l'aveu  : quand 
j'entendis  ce  difeours  meurtrier  , le  friffon  me 
prit  ; je  fongeai  que  déton  fait  de  moi  chétif, 
qui  fuis  de  ces  gens-là , fi  j’étois  découvert , loin 
donc  de  cherchera  reconnoître  l'homme , je  me 
fis  petit  comme  Ulyffe  chez  les  Cyclopes,  & re-* 
tenant  mon  haleine  , je  me  recommandai  tout 
fcas  à St.  Guingalois  : je  craignois  fur-tout  le 
filence  pendant  lequel  le  moindre  foupir  pou- 


(i)  La  Sentinelle  tranfpôfe.  Ce  propos  a été  tenu 
non  au  Confeil , mais  à la  Commiffion  Intermédiaire 
le  6 Novembre.  Note  de  V Editeur* 
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▼oit  me  déceler:  mais  heureufement  le  fiîence 
n’approche  gueres  d’une  aiïemblée  de  2 g Gen- 
tilshommes. Auüi  le  difeours  du  Guerrier  fut-il 
fuivi  d’un  grand  murmure  qui  me  donna  1» 
tems  de  me  ralïurer. 

Freres&  Citoyens,  ra{ïùrez*v©us  a u fîi  ; l’a- 
vis du  Patriote  ne  prit  pas  faveur.  La  pluralité 
obferva  que  le  tems  de  la  Jaquerie  étoit  paffe, 
& que  les  Gentilshommes  n’étoient  plus  lesfeuls 
à favoir  donner  des  coups  de  fabre. 

Le  murmure  s’étant  appaifé  , un  autre  Gen- 
tilhomme prit  la  parole  , & dit  , d’un  ton  plus 
mefuré. 

03  Meilleurs  , nous  connoifTons  tous  le  courage 
?»  & le  haut  mérite  de  l’illuftre  Baron  qui  vient  de 
33  parler  ; il  fut  un  tems  où  j’aurois  été  le  pre- 
33  mier  à féconder  fon  zele  » mais  malhetireu- 
33  fement  les  circonftances  ont  changé , & la 
» prudence*  veut  que  l’on  fuive  les  circonftan- 
33  ces.  Le  Temps  n’efl  plus  où  tout  ce  peu- 
» pie  de  Laboureurs , d’Artifans , de  Marchands 
33  étoit  notre  efclave;  où,  corps  & biens,  & 
33  même  penfées  , étoient  à notre  diferétion  ; 
3?  où  nous  exercions  des  droits  jufques  fur  leurs 
33  femmes:  les  Rois  et  les  Minières , nos  éternels 
33  Rivaux,  nous  ont  enlevé  ce  doux  empire; 
héks  ! nous  n’avons  plus  d’efpoir  de  ramenée 
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55  défi  beaux  jours. Déformais  ce  peuple  afFran*» 
55  chi  compte  une  jeunefîe  nombreufe,  que  la 
55  force  tenteroit  en  vain  d’affervir.  Ne  nous  le 
» diffimulons  point,  Meilleurs , nos  bras  ne  font 
55  plus  allez  puiffans  ; mais  Pempire  de  Pefprit 
55  nous  relie,  & fi  vous  approuvez  mon  plan, 
j’efpere  encore  défendre  les  débris  dufceptre 
» que  Pon  veut  nous  arracher. 

3>  Dans  Pafeire  aéluelle , je  penfe  qu’il  faut 
35  recourir  aux  voies  juridiques,  afin  de  donner 
a*  un  caraéierc  de  fédition  aux  mouvemens  du 
3>  Tiers~Etat  ; j’opine  donc  à dénoncer  auParle- 
35  ment  l’Hôtel  de  Ville  , les  Communautés  , en 
» un  mot,  toute  la  Ville  de  Nantes.  Les  Magif- 
35  trats  , Nobles  comme  nous , du  moins  en 
35  partie, favoriferont  notre  pourfuite.  En  même 
35  temps  je  ferai  intervenir,  en  dénonciation, 
3>  notre Commiflion  Intermédiaire.  D’autre  part,' 
35  nous  manderons  à nos  Députés  en  Cour, 
35  qu’ils  aient  à contrarier  ceux  des  Roturiers, 
35  & qu'ils  engagent  le  Minifire  à les  chaiîer 
35  pour  le  moins  de  Verfailles  : enfin , nous  écri- 
35  rons  tous  & chacun  dans  les  Villes  qui 
33  députent  à nos  Etats,  pour  féduire , iniimi- 
33  der,  divifer.....  L’Illuftre  Baron  emploiera 
>3  fes  richffes  à foudoyer  des  Ecrivains , à faire 

» compofer  des  libelles  , à faire  donner  des 

2>  coups 


53  coups  de  bâtons  aux  Auteurs  Plébéiens  : déjà  > 
35  Meilleurs,  un  de  mes  Amis  tient  prêt  un 
» petit  Pamphlet  qui  fera  d’un  effet  admirable  • 
» iî  y prend  le  ton  bon-homme  & pacifique  t 
» il  appelle  les  Roturiers  SES  COMPATRIOTES  * 
» ses  Amis  , ses  Concitoyens  ; de  !a  part 
» de  gens  comme  nous, cela  les  flatte  Infini- 
ment.  Il  leur  parle  beaucoup  d’union , & adroi- 
33  tement  il  glifle  la  difcorde  , en  alarmant  îe 
Commerce  fur  l’afliette  de  fa  portion  d’Im - 
33  pot  j comme  Ji  elle  pouvoir  être  pire  qu’au- 
>3  jourd’huî\Pour  faire  échouer  les  Aflemblées  6c 
i’eîedion  desDéputés,il  fait  un  tableau  effrayant- 
» àeYhmtcch\Qî>c®mmes>ils  étoiemprêtsd’ytom- 
» ber;  & en  même  tems  il  éveille  le  Gouverne- 
33  ment  fur  ces  nouveautés,  co/ra^z^/felles  étaient 
33  contraires  à fon  intérêt.  Moi-même  ,inceffam- 
* memj’écnraifurles  avantages  dz  délibérerpar 
» Ordres  s Sz  fur  V extrême  importance  de 
» nous  îaifler  notre  ajjiftance  illimitée  aux 
» Etats  .•  les  bonnes  gens  font  déjà  prefque  rsn~ 
» dus.  Enfin  , Meffieuts  , avec  des  promeffes, 
33  des  dîners  , des  penfions , nous  ferons  parmi 
33  eux  des  traîtres  ; nous  établirons  la  divi- 
» fion  ; & la  divifion  fut  dans  tous  les  tems 
33  l’art  & le  moyen  de  régner  33. 

Alors  un  applaudiflement  général  s’éleva  : 
Sent,  du  Jêe'up.  No.  Z,  Ç 
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fur  le  champ  l’Orateur  - Commiffaire  fut  chargé 
de  fuivre  l’affaire  conjointement  avec  îe  Grand 
Chef:  on  leur  vota  des  remercîmens,  & la 
promeffe  d’une  gratification  aux  prochains  Etats  ; 
& ils  partirent  pour  fe  rendre  à la  Commifiloo» 
Quand  ils  eurent  franchi  la  porte  , on  com- 
mença félon  i’ufage  de  les  épiloguer.  C’eft  un 
rufé  matois  , difoit  l’un  , que  notre  Ccmmif- 
faire  ÿ il  vendroit  le  Chef  fans  bourfe  deliers 
oui  , difoit  l’autre  9 c’efl  dommage  qu’il 
ait  la  manie  de  defcendre  des  Achitopel  5 
mais  chacun  fait  qu’il  n’eft  pas  des  bons . C eft 
un  brave  garçon  , dit  untroifieme  > que  îe  Gé- 
néral ; il  tient  excellente  Table  , mais  il 
veut  trop  primer:  & tout  le  monde  connoit  fou 
enturefur  les  Guergantuaëî. 

Enfin  la  fcance  finit , & tout  étant  tran- 
quille & sûr,  je  fortis  de  mon  réduit,  &jemc 
fauvai. 

P.  S.  Amis!  j’ai  fait  un  oubli.  En  engageant 
nos  Freres  de  tous  les  métiers  a ne  plus  tra- 
vailler pour  les  Nobles , j’ai  oublié  d’excep- 
ter les  Imprimeurs  : je  les  prie  donc  de  leur 
rendre  leurs  fervîces,  afin  que  nous  entendions 
leurs  raifons  : moi  j’aime  beaucoup  les  écrits  des 
Nobles  ; c’eft  une  vraie  mine  de  réflexions  : mais 
j’avertis  nos  Freres  les  Libraires  d imprimer  aux 
frais  des  Auteurs  > de peur  d” accident* 


LA  SENTINELLE 

DU  PEUPLE, 

Aux  Gens  de  toutes  Professions  , 


Sciences , Arts  , Commerce  & Métiers 
composant  le  T iers-Êtat  de  la 


Province  de  Bretagne . 


5 Décembre  1788. 

A mis  et  Citoyens,  ils  firent  com- 
ils  avoient  dit  ; & de  îa  Salle  du  Con- 
feil,  les  deux  Chefs  allèrent  à la  Commiffion , 
Céfar - Guergantuaël  marchant  devant , Croco- 
dilus-Achitopel  fuivant  par  derrière.  Arrivés 
qu’ils  furent,  ils  trouvèrent  un  Homme  du  Roi 
[ l’un  des  Subflicuts  du  Procureur-  Général  ] , & 
lefommerent  de  dénoncer  lafédicion.  L’Homme 
du  Roi  Tachant  Ton  métier  , les  pria  de  ligner 
îa  dénonciation.  Moi  j’aurois  cru  que  Céfar  eut 
figné  : il  n’ofa  pas.  Pour  Àchitopeî  , il  eft  trop 
rufé  : il  envoie  les  plus  fous  aux  prunes  , mais 
il  n y va  point.  Il  fit  comme  pour  îa  Circulaire  : 
il  dit  que  cela  demandoit  réflexion.  Alors  » 
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conférant  de  «ouveau  enfembîe  , ils  prirent 
une  autre  tournure.  Général.,  dit  Achitopel, 
notre  Àffâire-ici  veut  du  temps  : je  m’en  charge. 
Vous,  allez  de  ce  pas  au  Parlement  ; & tirant 
à part  un  des  Nôtres,  priez-le  de  nous  rendre 
ce  petit  fervice  ; entre  Gentilshommes , cela 
ne  fe  refufe  point.  Le  Général , fier  de  fon 
importance,  courut  en  hâte  au  Parlement.  Et  en 
effet  , y ayant  trouvé  un  de  Meilleurs  à dévo- 
tion, il  erut  la  bataille  gagnée  ; mais  Noffei- 
geurs , qui  entendent  les  affaires , dirent  que 
faute  de  fignature,  il  n'y  avoit  lieu  à informer , 
mais  feulement  h s’informer  par  voie  familière 
de  Lettre.  En  conféquence  , l’Homme  du  Roi 
fut  chargé  d’écrire.  Et  ( voyez  comme 
les  Gentilshommes  font  zélés  pour  la  tranquil- 
lité publique  î ) ils  dépêchèrent  eux-mêmes,  à 
leurs  frais,  un  Courier  pour  porter  la  Lettre, 
imaginant  qu’elle  fût  un  Arrêt,  Dès  le  Diman- 
che on  eut  rëponfe  ; mais  , par  malheur,  il  ne 
fe  trouva  point  de  charges.  Le  lundi , vinrent 
par  la  polie  , la  Délibération  de  l’Hôtel  de 
Ville , la  Requête  &:  F Arrêté  de  nos  Conci- 
toyens: & ce  fut  un  nouveau  vacarme. 

« Comment  ? dirent  les  Nobles,  en  filant  ces 
5)  Imprimés  , vouloir  nous  faire  contribuer  aux 
» dépenfes  publiques  1 vouloir  taxer  nos  châ- 
» teaux , nos  parcs , nos  jardins  1 nous  faire 
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» payer  les  feuages  ! nous  faire  faulager  les 
» payfans  du  poids  de  la  corvée  / c’efl  violer 
» les  propriétés.  Mais  , fur-tout  demander  une 

Repréfentation  aux  Etats,  égale  aux  deuxNô- 
» très/  nous  réduire  à députer  comme  des 
» Roturiers  ! & , qui  pis  eft  , à délibérer  par 

» têtes  / C’eft  renverfer  la  conftitution  ; 

» c’cfi  ébranler  le  Trône  même  ! car  , nous  fom- 
» mes  les  foutiens  du  Roi  : & quoique  nous 
35  ne  foyorss  pas  deux  mille  en  Bretagne  9 c’efl 
» nous  qui  lui  maintenons  la  Province  fideile  ». 

Et  nos  Gentilshommes , de  faire  de  nou- 
velles AlTembîées,  & chacun  de  propoier  des  me* 
fures.  Meilleurs  , leur  dit  Achitopel , j’opine 
toujours  pour  le  parti  de  faire  intervenir  notre 
Commiflion  à dénoncer  les  Nantais  au  Miniftre, 
parle  canal  de  nos  Députés  en  Cour.  Nous  fom- 
mes  forts  des  deux  côtés  „•  deux  de  nos  Députés 
font  Nobles  ; & à la  Commiffion , nous  fouî- 
mes douze  contre  fix.  ....  Par  menaces  ou  par 
carefles  , nous  enlèverons  les  Gens  du  Tiers. 

En  effet , depuis  ce  moment , Achitopel  8c 
fes  Confrères  ont  remué  ciel  & terre  pour  con- 
vertir nos  Corfimiffaites.  Ils  n’étoient  que  quatre 
(r)  contre  huit  on  dix;  car  il  n’eft  pas  jufqu’à 
un  petit  maraut  d’Abbé , qui,  quoique  né  des 
Nôtres , s’eft  montré  plus  ardent  contr’eux  qu’au 


(i)  Deux  font  à la  campagne.  Note  de  V Editeur . 
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cnti  autre  : Il  n’efl  tel  ennemi  qu’un  traître. 
Mais  nos  amis  ont  tenu  ferme.  On  les  a priés* 
conjurés  , menacés.  Achitopel  leur  a pris  les 
mains  : mon  cher  Confrère , vous  êtes  si  bravæ 
homme  ! . . faites  cela  pour  nous  $ nous  vous 

le  rendrons  : la , par  amour  de  la  paix  , 

pour  le  bien  de  V union.  Un  de  ces  jours  , il 
fe  fâcha  & s’échappa  (lui  qui  efl  prudent)  juf- 
qu’à  perfiffler  Pun  des  Nôtres  fur  les  avanta- 
ges de  fa  Place  ; mais  la  ripotte  fut  bonne. 
Il  estvrai , dit  l’Homme  du  Tiers,  que,  sous 
le  nom  de  gratification  , les  Etats  me  don- 
nent 1,500  liv.  , qui  à raison  de  mon  travail , 
ne  sont  qui  un  bien  juste  salaire  ; mais  vous. 
Monsieur , qui  en  parle à qui, plus  qu  a 
vous , la  Chose  Vublique  a-t-elle  été gratui* 
îement  et  démesurément profit ablel  Le  Gen- 
tilhomme , faifant  la  pirouette , fe  mordit  le 
bout  des  doigts.  Ses  Confrères  en  rjrent  fous 
cape:  Pli  cm  me  eft  toujours  jufte  ou  malin.  Or, 
Je  fin  mot  eff  que  ce  Noble  a reçu  de  N o (Tei- 
gne urs  les  Etats  , juile  220,000  liv.,  en  bons 
deniers  comptans , dont  40,000  écus  d’une 
volée,  pour  dragées  de  Baptême  d’un  lien  En- 
fant, dont  ils  furent  galamment  Farreins.  Qua- 
rante mille  écus , mes  Amis  ! fi  les  Etars  de 
Bretagne  nous  pay  oient  ainfi  nos  cnfans  , nous 
ferions  tous  des  millionnaires. 


Freres  & Citoyens,  j’ai,  depuis  quelques 
jours  , pour  voifin  un  Gentilhomme  Dauphi- 
nois , qui  efl  venu  voir  notre  Province: 
D’abord  , le  Tachant  Gentilhomme , je  me  tenois 
à didance  ; mais  après  l’avoir  entendu , j’ai 
oublié  qu’il  fût  Noble.  Depuis  que  nous  avons 
fait  eonnoifîance  , nous  ne  cédons  de  parler 
d’affaires,  tantôt  des  dennes  , tantôt  des  nôtres» 
fi  bien  qu’en  ces  veillées  d’hyver  , bien  fouvent 
minuit  nous  y Tonne.  Or  le  jour  même  de 
l’Anecdote^  je  lui  en  fus  faire  gorge-chaude; 
je  croyois  qu’il  en  dût  rire  comme  moi.  Mais 
mon  Homme  fe  levant  tout  en  colere  : Com- 
ment quarante  mille  écus  ! favez-vous  bien  ce 
qu’eft  que  cette  fomme?  favez-vous  que  ce  font 
40,000  boideaux  de  bled  , pour  lefqueîs  il  a 
fallu  ouvrir,  refendre  , herfer,  fumer,  enfemen- 
cer  deux  .mille  arpens  de  terre  , auxquels  ont 
été  employés  quatre  ou  cinq  cents  couples  de 
bœufs  , & les  foins  de  deux  cents  familles  : &: 
tout  cela  pour  un  avorton!  certes , vous  achetez 
bien  cher  un  ennemi  de  plus!  Et  puis,  étonnez- 
vous  du  défordre  de  vos  Finances  I Demandez 
ce  que  devient  l’argent , quand  les  pendons  , 
les  bienfaits , les  grâces  , les  appointemens 
énormes  j les  fondations  d’Hotels  & de  Cha- 
pitres nobles  abforbent  tout.  Quarante  mille 

écus!...  deux  Tenues  d’Etats  du  Dauphiné  ne 
les  coûtent  pas  ; & nous  y réglons  le  fort  de 
7QOjOQO  Hommes  / 
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Amis  & Citoyens,  quand  j’entendis  cette  tî- 
rade,  je  demeurai  tout  ébahi:  moi , je  trouvois 
cela  tout  fimple  : c’eft:  i’ufage  de  notre  Pays  ; 
ufage  ancien,  fubfiftant  même  fur  nos  Ducs  , 
bien  îong-tems  avant  là  Reine  Anne.  Il  n’eft 
peut-être  pas  trop  bon  : mais  enfin  , c’eft:  un 
vieil  ufage,  6c  je  n’arme  pas  les  innovations; 
nous  en  fommes  un  peu  moleftés,  & fouvenc 
nous  nous  en  plaignons  ; mais  rien  que  d’en 
parier,  confole  : & quand  on  s’eft  plaint,  l’on 
fe  trouve  foulage.  J’avoue  que  notre  C onfi 
titution  eft  vicieufe  ,,  mais  c’eft  l’ouvrage 
de  nos  Pcres , tk  il  faut  du  refped  filial,  Pour 
l'améliorer,  il  faudroit  la  détruire  ; mais  j’ai 
toujours  entendu  dire  à mon  grand  Pere,leMaire 
de  Ville  , & à mon  grand  Oncle,  l’Echevin, 
qu’il  ne  falloit  rien  changer;  & puis,  c’eft  NO- 
TRE Conftitmion  : que  diroient  de  nous  nos 
voifîns?  que  nos  Peres  étoient  des  Barbares; 
que  nous  étions  des  hommes  aveugles  ! Or  , 
imaginer  que  nous  ayons  vécu  jufqu’à  ce  jour  , 
dans  un  état  de  préjugés  & de  fervitudç  , 
c’eft  manquer  de  refpecî  a des  Bretons  comme 
nous:  aufîl  nos  Avocats  de  Rennes  font-ils, 
dit-on,  un  bon  Mémoire  où  9 en  retraçant  le 
temspafle , fans  rien  omettre,  ils  fe  garderont 
bien  deconfeilier  des  innovations,  de  peur  d’é- 
branler la  Conflitution. 


Freres  \ 


Freres,  pour  fuivre  mon  affaire,  je  Vous 
dirai  que  les  Nobles  &:  le  Clergé  de  la  Com- 
miflion  ont  dreffé  un  procès-verbal  du  refus 
qu’ont  fait  les  Membres  du  Tiers  de  figner 
leur  Dénonciation  aux  Députés  en  Cour.  Ils  y 
difent  que  nos  défenfeurs  ont  fait  ce  refus  après 
avoir  délibéré  ; mais  , par  malheur,  dans  une 
Lettre  à leur  Procureur-Syndic  à Nantes  , iis 
avouent  que  les  Membres  du  Tiers  ont  re- 
fufé  , même  de  délibérer , attendu  que  les 
Commifjiohs  n ont  pas  de  compétence  pour 
de  tels  objets  : & comme  par  un  article  du 
Réglement  de  1786,  ii  n’eft  pas  permis  au  Parti 
le  plus  foible  , de  porter  fur  le  Regiftre  fes  Pro- 
tections , les  Nobles  font  reliés  maîtres  du 
champ  de  bataille. 

Freres  & Amis , c’efl  un  beau  Réglement  que 
celui  de  1786  ! Il  y efl  défendu  d’écrire  , pen- 
dant les  Etats , f ut  aucune  affaire  ; d’élever 
aucune  réclamation  contre  aucun  des  Mem- 
bres ; de  préf enter  des  Requêtes  ou  il  y ait 
des  chofes perfonnelles . Le  fâcheux  , efl  d’a- 
voir fait  imprimer  ce  Livre;  Achipotel  ne  le 
vouloitpas  ; il  connoît  tout  le  danger  de  la  publi- 
cité : aufïïs’oppofe-t-il , de  tout  fon  pouvoir  , a 
ce  que  l’on  imprime  les  Comptes. 

Amis  j un  petit  moment  : je  crois  que  Ton 
m’appelle.  O Compatriote  \ Qui  cela,  Compa- 

Sent,  du  Peup.  N°.  3.  B ? 
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ttlote  }Moi , votre  Concitoyen , votre  Ami  9 
qui  veux  la  paix  , T union.  — Noos  ne  fouî- 
mes pas  di viTes  s — mais  un  Ordre  fe  fépare 
des  deux  Autres . — Qu’appeliez-vous  un 
Ordre  ? changez  vos  termes  , Moniteur  : le 
.Tiers- Erat  n’eû  point  un  Ordre  il  eft  la  Nation  ; 
c*efl  un  Corps  entier  ^complet  dont  la  Noblefle 
& leÇlergé  ne  fontpas  même  les  membres  utiles^ 
car  ils  ne  le  font  ni  vivre  ni  agir  ; ils  ne  font  que 
des  loupes  qui  i’épuifenr9  & dont  on  veut  réforber 
la  fubfiance  pour  renfoncer  la  malle.  Monfieur  le 
noble  , paffez  votre  chemin  ; vous  nous  propofez 
le  Parlement  pour  arbitre , parce  que  vous  en 
ête?  i mais  nous  ne  voulons  point  de  vous  pour 
ami , vous  nous  feriez  l’opération  que  vous  avez 
faite  a un  Hiftorien  ( i ). 

Amis  & Citoyens  , je  croyois  l’afFaire  afTou- 
pie  , & prête  à mourir  de  langueur.  Mais  un 
de  ces  matins  j’appris  qu’elle  feranimoitde  plus 
belle,  & que  nos  freres  de  Nantes  étoient  dé- 
noncés au  Parlement  i & par  qui  ? Par  un  des 
Procureurs- Syndics  , dont  ils  paient  les  gages. 
Moi  qui  croyois  qu’ils  étoient  dénoncés  au 
Grand  Criminel  , l’épouvante  me  prit  prefqu’aufïi 

(i)  M.  de  B....  Avocat-Général  au  Parlement,  Au- 
teur du  Pamphlet  à mes  Compatriotes  , a fait  faire  à. 
les  frais  une  édition  de  l’Abbé  Piaynaî  , dont  il  a re- 
tranché tons  les  morceaux  d^energie.  Ceux  qui  voudront 
acheter  cette  édition  peuvent  s’adreffer  chez  lui.. 
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fort  que  lorfqne  j’étois  dans  l’armoire  ; car  il 
faut  l'avouer , je  ne  fuis  pas  de  mon  naturel 
très -hardi.  Dans  mon  bas-âge,  ma  g ranci’- 
mere  & ma  gouvernante  m’ont  tant  conté  d’hif- 
toires  de  revenans  & de  voleurs  , de  forciers 
& de  huguenots  , même  d’auteurs  brûlés  par 
Noffeigneurs  , que  j’en  ai  gardé  des  terreurs 
paniques;  j’en  fuis  honteux  : mais  que  voulez- 
vous  ? on  ne  fe  fait  pas  : & puis  , je  n’en 
fuis  que  plus  propre  au  métier  de  fentinelle  , 
car  demi  - lieue  avant  de  voir  l’ennemi  , 
je  fonne  l’allarme  ôc  on  a le  temps  de  fe 
fauver. 

Or  donc,  quand  je  fus  la  nouvelle  de  cette 
dénonciation , fongeant  à tous  les  défaflres 
qui  en  pouvoient  réfulter*  décrets,  emprifon- 
nemens , d’abord  de  nos  douze  Députés.,  puis 
de  leurs  Commettans  & Communautés  , des 
trois  quarts  de  la  Ville  de  Nantes,  peut-être 
même,  par  fuite  & complicité,  de  tout  le  Tiers- 
Etat  de  la  Province  , je  courus  chez  mon  voi- 
lin  lui  raconter  mon  angoiife.  Monfleur  ! Mon- 
lieur  , lui  dis- je;  ah  , mon  Dieu  ! le  Tiers-Etat... 
eft. . . . dénoncé  ! Je  penfois  qu’il  dût  me  rallu- 
rer.  Point  du  tout  ; il  fe  prit  à rire.  --  Il  ne  s’agit 
pas  de  rire.  Le  voilà  dénoncé. ...  au  Parlement  ! 

Et  bien  ! dit-il  ,fi  le  Parlement  le  condamne  , ' 

qzd  l' exécutera  ? (Je  fus  un  peu  embarraffé.  ) 
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Mais,  Monfieur,  îa  Nation....,  Quelle  Na* 
lion  ? — Celle  donc  a parlé  le  Préfïdent  D.  L. 
H.  Eû-ce  que  vous  n’étiez  pas  au  difcours  de 

rentrée  ? — non Eh  bien  ! après  avoir 

parlé  des  démarches  que  firent  dans  les  der- 
niers troubles  les  deux  Ordres  de  la  NoblefTe  & 
du  Clergé  , il  a ajouté  , & le  Tiers-Etat  fuivit 
ï exemple  de  la  Nation , Et  le  Voifin  recom- 
mença de  rire  à s’en  tenir  les  côtés. 

Enfuite  ayant  pris  fon  férieux:  Mais,  mon 
cher,  me  dit-il,  favez-vous  bien  qu’en  votre  Bre- 
tagne, vous  êtes  étrangement  arriérés?  Savez- 
vous  bien  qu’exception  faite  de  quelques  can- 
tons , tels  que  Nantes  & Saint  Malo  , il  n’y  a 
peut-être  pas  deux  Provinces  en  France,  ohles 
idées  d’ordre  focial  & de  chofe  publique  foient 
moins  avancées  qu’en  celle-ci  ? Dans  ces  trou- 
bles derniers,  vos  Nobles  parloientde patriotis- 
me , de  dévouement  y de  liberté  ; nous  penfïons 
que  c’étoit  l’efprit  de  la  Nation,  Nous  vous 
croyions  un  Peuple  libre , & vous  êtes  des  hom- 
mes fubjugués.  lis  tonnoier.t  contre  ledefpotif- 
me,*&  je  n’ai  jamais  vu  de  lieu  ou  il  y en  eû$ 
plus  que  dans  votre  Ville  ( Rennes  ).  De  quelque 
côté  que  je  me  tourne , je  ne  trouve  que  Def- 
potifme  ; Defpotifme  de  NoblefTe  ; Defpo- 
îifme  de  Parlement  ; Defpotifme  même  de 
Çjergé,  & tout  cela  Defpotifme  Gentilhomme* 


( i ) C’eft  l’cxpreiïion  d’ufage.  Entre  Nobles  , allez- 
%>ous  dans  Le  monde  veut  dire  } allez-vous  chez  nous 


$utre$  % Noie  de  l’Editeiir 
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Car  c’eft  le  Defpotifme  Noble,  qui  dans  1© 
Chef  de  l’Êglife  régir  la  hiérarchie  des  Prêtres, 
influe  par  eux  dans  les  familles  9 •&  pour  cou» 
ble  d’abus  , s’arroge  l’éducation  publique,  C’eft 
le  Defpotifme  Noble  qui , dans  la  perfonne  des 
hauts  Magiftrats  , réglé  à fon  gré  le  fort  des  Ci-, 
toyens  , en  modifiant,  interprétant  la  Coutume» 
qui  fe  crée  de  fon  chef  des  droits  , pafTedes  Ar- 
rêts de  Compagnie  pour  exclure  de  fon  fein 
les  non-Nobles  , & s’érige  en  auteur  des  îoix  , 
quand  il  n’en  eft  que  le  miniftre  : c’eft  le  Défi- 
potifme  noble  qui  , dans  la  perfonne  des  Gens 
de  condition  , pefe  fur  tous  lesBabitans  par  la 
mépris  des  bienféances  , <£Fcde  de  ne  partager 
ni  les  intérêts  , ni  les  jeux  , ni  les  afTembiées 
de  toute  autre  clsfte  , fe  fait  une  exiftence  fé~ 
parée,  & s’appelle  proprement  le  monde  (i). 
Vous  parlez  de  ‘Conftitution  , d’Etats  compû- 
fés  des  trois  Ordres  ? Eft-ce  une  vraie  repréfen- 
tation  que  quarante-deux  voix  de  Députés  choi- 
fis  par  quarante  - deux  Villes  f Et  quel  choix  , 
quand  ces  Députés  font  nommés  par  des  places 
vénales  ou  des  Communes  abufives?  Vous  avez 
le  nom  de  Communes  > en  avez-vous  !a  réa- 
lité ? Eft  - ce  une  Commune  dans  Rennes  que 
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Crois  cens  quelques  éle&eurs  fur  foixante-dix 
mille  tête  s?  Audi  voyez  quelle  Municipalité  (1)  ! 

Vous  parlez  de  Gouvernement  , & quel  eft 
celui  d’un  pays  ou  tout  retrace  encore  les  fie- 
cles  barbares?  D’un  pays  où  d’immenfes  ter- 
reins  reftent  en  friche  ; où  la  culture  des  autres 
eft  foible  & mauvaife  ; où  les  chemins  font 
mal  tenus  , où  la  plupart  des  villes  font  infeétes 
& hideufes  ; oùgénéralement  le  peuple  eft  mifé- 
rable  & greffier. 

—Mais  , Monsieur > il  eft  fainéant, — Fau- 
dra-t-il qu’il  foit  laborieux  , quand  il  ne  voit  pour 
prix  de  fon  travail  aucune  jouilfance?  Faudra- 
t-il  qu'il  foit  éclairé  quand  fes  Chefs  ne  font 
rien  pour  diffiper  fon  ignorance  ? 

Quelle  eft  l’adminiftration  d’une  Ville,  où 
fur  foixante-dix  mille  têtes  il  n’y  en  a que  fept 
mille  a (Te  z riches  pour  payer  la  Capitation  , & 
où  tout  fourmille  de  mendians  ? — Mais  y Mon- 
sieur j il  y a un  Dépôt,  j-  Oui , dans  un  ma- 
rais infalubre  : & c’eft  à établir  des  Dépôts  que 
confifte  l’art  de  gouverner? 

Quelle  eft  la  Police  d’une  Ville  où  hors  un 
quartier  limité,  tout  le  refte  eft  impraticable? 
— Mais y Monsieur ’7  nous  manquons  de  fonds 

( i ) Voyez  les  Arretés  des  17  & 24  Novembre  , où 
«s  Municipaux  ont  battu  la  retraite  ayant  d’avoir  ya 
Ennemi» 
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pour  paver. —Qui  ! quand  on  donne  t2o,ooo  L 
pour  un  Baptême  ; quand  chaque  année  Ton 
folde  40,000  écus  à un  Gouverneur  fans  fonc- 
tions ; quand  on  paie  80,000  livres  à un  Com- 
mandant inutile  ; 40,000  autres  à un  Intendant; 
66,000  à un  Lieutenant-Général  aux  huit  Evê- 
chés ; ;5,oOO  à un  Lieutenant-Général  au  Comté 
Nantais;  14000  à unLieutenant  deRoi  de  la  haute 
Bretagne  , autant  encore  à un  autre  de  la  baf- 
fe , 30,000  à deux  Préfidens  Nobles  des  Etats, 
& un  tiers  moins  au  troifieme  , parce  qu’il  eft 
roturier  ; quand  on  entretient  à grands  frais  un 
Hôtel  pour  quelques  Cadets,  & que  l’on  tient 
une  lifte  de  penfions  pour  une  armée  de  Gen- 
tilshommes. 

Mais  , Monfieur  , il  faut  foutenir  la  pauvre 
Noblefîe.  — Oui  ! quand  on  donne  tout  à la 
riche  ; quand  pour  faire  un  aîné  grand  Seigneur, 
on  ruine  toute  une  famille  > quand  une  loi  d’un 
deflein  pervers  déshérite  & de  plus  interdit 
de  toute  induftrie  de  malheureux  Cadets  , afin 
de  forcer  des  hommes  libres  à fe  faire  efcîa- 
vesdes  Rois,  pour  n’obtenir  après  trente  an- 
nées de  travaux  , que  les  gages  d’un  merce- 
naire , & une  décoration  avilie  par  d’indignes 
partages. 

O Bretons  ! peut-on  fans  outrage  vous  pré- 
fenter  la  vérité  ? vous  n’êtes  point  au  niveau 


tê 

de  votre  fiecle  : l’efpric  ancien  régné  encore 
parmi  trous  ; & la  raifon  en  efl  naturel!^.  Vous 
avez  long-temps  eu  fur  nous  Favantage  d’une 
conflitution  déterminée,  qui  ayant  un  caraâere 
marqué  , vous  a mieux  confervé  le  votre  : mais 
comme  elle  fut  fondée  en  des  temps  déjà  re- 
culés , vous  avez  moins  pris  des  fiecles  moder- 
nes ; les  autres  Provinces  fe  font  peut-être 
amolies  en  fe  poliçant  ; mais  vous , gardant 
vos  anciens  ufages  , vous  confervez  des  pré- 
jugés , & vous  repoulTez  i a lumière.  Audi  dans 
la  révolution  qui  entraîne  maintenant  toute  la 
France,  je  tremble  que  vous  ne  vous  trouviez 
les  derniers  à marcher. 

Amis  & Citoyens  / en  entendant  cela, j’eus 
prefque  envie  de  me  fâcher  ; car  enfin.*  difois-2 
je  en  moi  même  , cet  homme  manque  de  refpeéî 
à NOTPvE  Pays.  Cependant  , comme  fon  in- 
tention étoit  bonne,  je  ne  tirai  pas  à conféquen- 
ce  9 & je  fuppofai , pour  le  coup  , m’être  trouvé 
avec  un  Gentilhomme*  Il  faut  bien  que  l’honneur 
fe  paie. 

Freres  & amis  ? raiTmons-noiis  , la  dénoncia-* 
tion  n’efl:  point  criminelle  ; il  ne  s’agit  que  de 
fupprimer  la  Requête  , comme  publiée  fans  nom 
d’imprimeur , c’ed -à-dire  en  contravention  aux 
Regléroens  de  la  Librairie.  Vous  allez  dire  : Et 
l Arrêté  des  Nobles?  Chut  ! tariez-vous , Nof- 

feigneurs 
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feîgneurs  ont  fait  une  école  , & s’ils  alloient  \% 
réparer,  cela  brouillerait  les  idées;  car  d'ordi- 
naire, il  n’y  a de  fupprimé  que  les  bennes  chp-? 
fes  : depuis  quelque  teins  ils  fe  négligent» 

Freres!  quand  j’y  penfe,  c’eft  pourtant  un# 
belle  invention  que  les  Eéglemens  de  la  Librai- 
rie! Avec  cela  l’on  vous  met  un  haillon  aux 
gens,  pour  leur  donner  les  érrivieres,  & l’on  dit 
qu’ils  ne  ToufFrent  point,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent fe  plaindre.  Pour  moi , en  attendant  qtfoi* 
me  bâillonne  , je  prends  des  à comptes  tant  que 
je  puis. 

A propos  de  livres,  mes  amis;  je  vous  re^ 
commande  la  le&ure  de  quelques  brochures  di| 
tems,  dont  fe  louent  beaucoup  les  Libraires, 
çellesque  les  Conditions  néceffaires  d la  légalité 
des  Etats-Généraux  , les  Réfçxions  P a trio - 
tiques  fur  V Arreté  de  quelques  Nobles  dç 
Bretagne  ; les  Réflea  ims  Jur  la  prochain ^ 
Tenue  des  Etats-Généraux  , les  lettres  % 
arrêtés  des  trois  Ordres  de  Dauphiné  ; ma 
fur-tout  les  Etats  - Généraux  convoqués  par 
Louis  XVI  : il  y a bien  à dire  fur  les  Çcndi->. 
lions  ; mais  il  y a de  fort  bonnes  chofes.  Les 
Réflexions  fur  la  prochaine  Tenue  font  très*? 

pScfit.  du  Peitjp*  N.°  g»  Ç 
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%0ïine!ï  âütfi  * triais  il  faut  que  chacun  pâft 
fon  tribut  d’homme  (1), 

C’eft  une  grave  erreur  à PAntetir  d’âccordef 
au  Gouvernement  la  nomination  de  72  ennemis 
du  Peuple  , aux  Etats- Généraux  j c’en  elt  une 
autre  de  vouloir  réferver  les  grades  Militaires 
aüxGentilshoiiimî  sexclufivemenr,  celadii  corde 
à tous  fes  principes  ; c’ed  un  préjugé  de  nàilîance 
qu’il  retracera  inceflamment  ; je  dis  de  naif- 
fahce,  car  il  eft  Noble;  mai-  non  pas  de  Breta* 
g ne.  En  rciervant  l'Armée  aux  Nobles  , ie  Roi 
aura*  lous  vingt-ans,  des  Gardes  Prétoriennes 
qui  l’étrangleront;  & nous,  cenr  mille  Defpotes 
Militaires  qui  nous  pilleront,  égorgeront,  pren- 
dront nos  biens,  nos  femmes,  &c.  fenfez  bien 
I-cela  ! 

Freres  & amis  1 l’autre  Procureur^Syndic  9 
Gentilhomme,  efl  allé  à Nantes  pour  tout 
étouffer.  Il  a fait  peur  à cinq  Perruques  qui 
ont  defavoué  nos  douze  Députés*  Tantpis  pour 
les  Perruques»  car  nous  les  dëfa voueront  elles— 
mêmes*  6c  de • â il  fe  fait  des  ftgn  attires  par 
milliers.  — On  dit  auffi  que  de  tous  côtés  les 
Nobles  font  ligner  par  leurs  Maréchaux,  par 
leurs  Maçons,  par  leurs  Perruquiers,  6c c.  des 


(î)  Oh  dit  cèt  Ouvrage  de  M*  le  Comté  4*11..* «tes ^ 
Ceiudiàomme  d’Anjou, 
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défaveux  de  la  Commune.  Nos  pauvres  Freres 9 
n’ont  pas  lu  mon  premier  N.°,  & ils  ont  tort; 
car  mon  Dauphinois  dit,  que  la  penfée  en  efî 
bien  plus  profonde  qu'elle  n’en  a la  mine.  Au- 
jourd’hui les  Nobles  ont  b. loin  d’eux  : ils  vont 
leur  promettre  des  miracles;  & quand  ils  les 
auront  bien  liés , ils  les  fouetteront  de  leurs  pro- 
pres verges.  Freres  & Citoyens,  entre  vous, 
avertirez  ceux  qui  s’égarent;  retranchez  des  bas 
de  foie,  un  fichu,  un  pot  de  cidre,  vous  vi- 
vrez bien  fans  les  Nobles, 

Amis,  ce  Procureur  Syndic,  qui  eit  à Nan- 
tes, a écrit  une  Lettre  où  il  nous  traite  comme 
Un  Miniftre ; j’en  fuis  fâché  pour  lui:  il  s'étoit 
montré  h brave  homme  ! fi  zélé  Patriote!  & 
nous  l’avions  fi  bien  traite , tandis  que  les  liens 
ne  lui  brûioient  pas  une  chandelle!  ^ VU  lin- 
gulier,  comme  tout  cela  fe  tourne!  Ces  Syndics- 
là  veulent  abfolurrent  nous  céder  une  Place  dès 
cette  année. 

Amis,  ce  Syndic  a fait  des  calculs  par  les- 
quels ils  prétend  prouver  que  la  Noblefle  con- 
tribue à toutes  les  charges  publiques,  Capita- 
tion, Fouages,  même  Corvée,  dans  la  même 
proportion  que  nous.  Sa  lettre  efl  précifément 
la  fubftance  de  l’imprimé  qui  a pour  titre  : Re- 
ponfe  d*un  Gentilhomme  Breton  à un  Ccmmer - 


ceint  de  Nantes , fur  la  Requit?  de  Cottin , &e.  ; 
comme  vous  putivez  lire  cela  à bon  marché,  je 
vai*  vous  dire  quelques-unes  4e  mes  Réflexions 
fia*  la  Logique  de  l Auteur, 


La  fuite  incejfamment 
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LA  SENTINELLE 

DIJ  PEUPLE, 

Aux  Gens  de  toutes  Professions  5 
Sciences  , Arts , Commerce  & Métiers  y 
compofant  le  Tiers- Et at  de  la  Province 
de  Bretagne . 

5 Décembre  17S8. 

Amis  et  Citoyens,  l'Ecrivain  Gentilhomme 
( 1 ) dit  que  M.  Cottin  a fait  une  démarche  illégale  , 
en  portant  fa  Requête  au  Roi  ; qu’il  devoit  la  pré- 
fenter  aux  Etats , feuîs  compétans  en  matière  de 
Conflitution.  Il  a raifon , ce  Gentilhomme  .‘nous 
plaidons  fur  l’incompétence  ; il  faut  prendre  la 
Partie  pour  Juge!*-'  Mais,  dit-il , vous  avez  le 
Tiers  aux  Etats.  Oui,  S c vous  le  tout.  Nous 
dirons,  Mejfieurs  de  la  NobîeJJe  , Vous  plaît-il 

(1)  Voyez  la  réponfe  d’un  Gentilhomme  Breton  k 
un  Commercant  de  Nantes  ? &c* 
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payer?  — VETO  : Vous  plaît -U  nous  (tonner  des 
Kepréfentans  ? — VETO  ; Vous  plaît-il  corriger 
tant  d'abus  ? , . . VETO  : plus  rien  à faire  ! Et  ce- 
pendant nos  Municipaux  de  Rennes  8c  nos  Avocats 
jurent  par  le  Veto . 

Les  Etats  ont  feuls  droit  de  juger „ Nous  le  favons 
bien;  mais  vous.  Nobles,  vous  entendez  les  Etats 
comme  ils  font,  8c  nous,  comme  ils  doivent  être; 
c’eft-à-dire  ou  tout  le  Peuple  Breton  fera 
dûment  repréjenté  par  un  nombre  fuffifant  de  Députés 
qu1  il  aura  librement  choifis , 8e  non  des  Etats  eom- 
pofe's  de  Députés  partiaux  8c  infuffifans , 8c  do 
Nobles  faêlieux  entachés  déformais  de  la  honte  pu- 
blique de  la  vénalité.  ( i ) 

Citoyens , j’ai  de  l’humeur  aujourd’hui  ; 8c  quand 
je  vous  aurai  raconté  les  nouvelles , vous  verrez 
fi  je  n’ai  pas  raifort» 

Néanmoins , pour  procéder  méthodiquement , j’ai 
voulu  éclaircir  ce  que  les  Nobles  entendent  par 
leur  droit  de  naïffance  d’aflifter  aux  Etats.  J’ai  donc 
été chez  unDoéleur  enMédecine,&  je  lui  ai  demandé 
fi,  en  oaiffant , les  enfans  nobles  avoient  quelque 
®hofe  de  particulier.  Rien  , m’a-t-il  dit  : comme 
tous  les  autres,  ils  font  de  petits  enfans  bien  pieu- 

fi]  C’eft  un  fait  notoire , que  depuis  vingt  ans,  les 
Suffrages  de  Gentilshommes  s’achètent , dan^  les  occa- 
sions , le  prix  modique  de  12  & 61iv.  par  jour,  & qu’ils 
font  cafernés  aux  frais  des  Afpirans  aux  places.  La 
voix  publique  cite  un  emploi  éminent  déjà  deux  fois 
obtenu  par  le  preftige  de  quelques  Louis  qui  coururent 
pendant  la  nuit  de  porte  en  portée 
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reurs  & bien  foiblcs.  >-*  Et  des  Droits  ? ïîs  n’en 
ont  qu’à  la  pitié.  *-»  Mais  le  droit  de  féance  aux 
Etats  ? Oh  ! cela  regarde  l’autre  Faculté'. 

J’ai  donc  été  chez  un  Juriiccafulrç,  & je  lui  ai 
demandé  fi  de  tout  teins  tous  les  Nobles  de  Bre- 
tagne avoient  eu  droit  d’aiïifter  aux  Etats.  Non  , 
m’a-t-il  dit.  Nos  Ducs,  qui  étoient  de  petits  Def- 
potes  Féodaux  , comme  tous  les  Souverains  de  leur 
temps,  n'y  appelaient  que  ceux  qu’il  leur  plaifoit 
d’appeller  , ou  qui  étoient  allez  forts  pour  les  y 
contraindre.  Ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  la  Ligue 
que  le  parti  d’Henri  IV , & celui  de  Mercœur  , 
divifant  la  Bretagne,  chacun  d’eux  tint  en  même 
temps  des  Etats,  ou  pour  accroître  fes  forces  , il 
admit  quiconque  fe  préfenta.  C’efi  ainfi  que  dans 
nos  troubles  derniers  les  Nobles  de  cent  ans  &c 
plus,  ont  admis  à leurs  AfTemblées,  & aïïocié  à 
leurs  fignatures  , les  Annoblis  de  nouvelle  date  9 
afin  d’oppofer  plus  de  force  aux  attaques  de  deux 
Miniftres.  Il  y a plus,  cet  ufage  devenir  aux  Etats 
eft  d’une  date  allez  moderne  ; les  procès-verbaux 
font  foi,  que  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  , on  n’y 
voyoit  jamais  plus  de  15  à 2.0  Gentilshommes:  de 
i<5«o  à la  régence,  l’ordinaire  eft  trente  & quarante. 
Ce  n’eft  que  depuis  cette  époque  , & fur-tout  depuis 
leDuc  d’ Aiguillon,  que  l’on  a vu  cette  influence  s’aug- 
menter chaque  jour  & fe  porter  jufqu’a  900  Gentils- 
hommes. Mais  enfin  , ai- je  dit , comment  définiffez- 
vous  le  droit  de  féance  ? *-i  Je  le  définis  un  droit 
çTufagc , de  convention , de  circonftances.  *-<  Es 
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îe  droit  de  naiffance?  hh  II  elî  de  même  qoe  pour 
tous  les  autres  Citoyens.  Chacun  a le  droit  d’âffih 
ter  aux  Etats  , c'eft-à-dire  , à l’Affembléc  de  la 
Nation  dont  il  fait  partie  : mais  comme  ce  feroit 
une  cohue  , l’on  convient  de  nommer  des  Fondés  de 
procuration  , des'Repréfentans  ; & il  feroit  déraifon- 
nable  qu’une  Claffe  eût  à cet  égard  des  prérogatives. 

Or  donc  , je  dis  que  puifque  nous  ne  fommes 
plus  au  temps  de  la  Ligue,  puifque  les  circonftances 
ont  changé  , notre  conduite  doit  changer  auffi  ; 
par  conféquent  retirant  notre  confentement , en 
fuppofant  qu'il  fût  donné  , nous  abolifîons  le  droit 
d’ufage  par  notre  droit  de  l’abroger  ; & cette 
abrogation  eft  légale, , quoi  qu'en  dife  le  Gentil- 
homme ; parce  que  la  Loi  efi  la  convention  faite  par 
le  Peuple ; il  ne  lui  manque,  que  d’être  mife  en 
vigueur  par  le  Roi  ; & c’eil  pour  cet  effet  que  Ma 
Cottin  , en  fon  nom  & au  notre , a recouru  à 
fon  autorité. 

Qu’a  demandé  M.  Cottin  ? Que  demandons-nous 
nous-mêmes  , linon  que  l’on  nous  affemble  , pour 
confïater  notre  delir  ? L’oa  dit  que  nous  n’avons 
pas  le  droit  d’articuler  les  Chefs  portés  en  la  Requête. 
Eh  bien!  nous  les  retirons  ; mais  nous  demandons 
qu’on  nous  affemble  ; nous  le  demandons  nous  qui 
ne  fommes  point  la  Populace  de  Qu  imper , quoi- 
que l’on  veuille  nous  y confondre  ; mais  qui  lommes 
les  Habitans  & Officiers  Municipaux  des  Villes  de 
Nantes  , St.  Malo  , Vitré  , Rennes  , Rhedon  f 
Montfort,  &c.  & les  Habitans  des  Campagnes  ^ 
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Propriétaires , Laboureurs  , Artifans,  Marchands  ; 
qui  Tommes  le  Peuple  de  Bretagne,  nous  deman- 
dons qu’on  nous  affcmbk  ; nous  difons  plus  : Nous 
le  voulons  ; parce  que  cette  Volonté  eft  notre 
Droit,  attendu  que  nous  Tommes  le  Peuple,  >-*  le 
Peuple , dont  la  Volonté  eft  efTeDtieîlement  LE- 
GALE, parce  que  Tintérêt  du  Peuple  eft  dTen- 
tiellement  L’INTÉRÊT  Public, 

Mais  cette  Affemblée  légale  précifément  ce 
que  les  Nobles  redoutent  : Eh  ! pourquoi  la  redou- 
tent-ils ? Eux-mêmes  ont  l’imprudence  de  nous  en 
dire  la  raifon  : c’eft  que , difent-ils  page  4 de 
Réponfc , leurs  intérêts  ne  font  pas  les  mêmes  que 
les  nôtres  ; c’efi:-  à-dire  qu’il  leur  importe  peu  qu’un 
Ennemi  étranger  envahifïè  nos  fortunes  , pourvu 
qu’il  yelpede  les  leurs  : c’eft-à-dirc  qu’il  leur  im- 
porte peu  que  les  Miniftres  nous  écrafent , pourvu 
qu’ils  les  ménagent  : c’eil-à-dire  qu’il  leur  importe 
peu  que  la  Nation  (oit  anéantie  , pourvu  qu'eux-, 
mêmes  (ubiiüent  : c’eft-à-dire  que  parmi  nous  il 
exiiteune  Nation  qui  nous  eft  étrangère  , une  Nation 
qui  a des  intérêts  différens  que  dis-je  ? différens  / 
des  intérêts  contraires,  oppofés  aux  nôtres  5 c’eff- 
à-dire  , en  un  mot , que  dans  notre  fein  nous  nour- 
ri (Tons  nos  ennemis. 

Oui , nos  ennemis , & des  ennemis  aufîj  cruels 
que  les  Anglais  Sc  les  Autrichiens  ; car  que  feroit 
de  plus  une  horde  étrangère  , (i  elle  pénétroit  en 
Bretagne,  que  de  lever  Tur  nous  des  contributions, 
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cî?envahir  nos  biens , nos  fortunes  , de  violer  BoS 
libertés  8c  d’attenter  à nos  perfasnes  ? &,  n'eft-ce 
pas  îà  ce  que  font  journellement  nos  Gentilshommes  ? 
N’eiLce  pas  eux  qui  épuifent  le  Tréfor  Public  ; lè- 
vent , fous  le  nom  de  psnflons , de  grâces  , bien- 
faits & gages  , de  vraies  contributions  hoftiles  ? 
Si  les  Minières  8c  le  Roi  redoublent  le  poids  des 
Impôts  , n’eft-ce  pas  eux  , qui,  fous  le  nom  de  Cour- 
tifans  , Officiers,  Magiftrats  les  dévorent,  & font  les 
vrais  moteurs  de  l’exaâ’.on&  dudefpotifme  ?N’eft-ce 
pas  eux  qui , par  des  excluions  de  toute  efpece  , por- 
tent atteinte  à nos  droits,  & enchaînent  notre  indus- 
trie ? N’eft-ce  pas  eux  qui  , par  l'effet  de  Loix 
qu’ils  dictent , accumulent  en  leurs  mains  toutes 
les  propriétés  & nous  réduifent  à l'état  de  mer- 
cenaires ? N'eft-ce  pas  eux  enfin  qui,  dâns  ce 
moment  , attentent  aux  reftes  de  nos  libertés  , à 
la  fureté  de  nos  perfonnes , par  leurs  inftigations 
auprès  du  Minière  , par  leurs  manœuvres  cor- 
ruptives  , à Nantes  8c  à Rennes  , & par  leurs  vio- 
lences récentes  à Saint-Brieuc  ? 

Ceft  un  afte  criant  de  defpotifme  que  ce  qui 
vient  de  (e  paffer  à Saint-Brieuc.  Sur  les  récla- 
mations des  Citoyens,  il  y avoir  eu  AfFembîée  de 
Ville.  Le  Juge  Royal  (i)  s’étoit  chargé  de  porter 


( i ) On  dit  cet  homme  par  ailleurs  taré  pour  fa 
conduite  dans  l’affaire  des  bailliages  ; & il  eft  fâcheux 
ici  qu’une  bonne  caufe  fe  trouve  en  de  mauvaifes  mains. 

it- 


9 

le  voeu  du  Tiers-Etat.  Pendant  qu’il  remplifloit 
fes  fondions  , un  Noble  de  la  Commifîïoii  des 
Etats  l’a  dénoncé  aux  Juges  Seigneuriaux  du  lieu 
qui,  contre  le  texte  formel  des  Ordonnances, 
font  defcendus  dans  l’AfTemblée  , 8c  l’ont  trou- 
blée par  leur  préfence,  & par  la  rédaction  d’un 
Procès-verbal.  Sur  ce  , Plainte , Information 
8c  Sentence  qui  renvoie  l’affaire  à la  Cour  (du 
Parlement).  Là  un  Avocat-Général  Noble  a don- 
né un  réquisitoire  à des  Magiflrats  Nobles , d’où 
doivent  réfulter  quatre  décrets  contre  des  Ci- 
toyens , dont  le  grand  crime  eft  d’avoir  excité 
des  réclamations  juftes. 

Qu’ont  fait  de  plus  les  Duumvirs  Minières  , 
quand  , dans  les  Chambres  Afiemblées,  ils  firent 
defeendre  des  Porteurs  d’ordres  tyranniques  ? 
qu’ont  fait  de  plus  les  Agens  du  Defpotifme , 
quand  5 forçant  l’Hotel  de  Cuiiié,  iis  troublèrent 
le  Synode  des  Magiflrats  ? 8c  cependant  cette 
Affemblée  étoit  noâurue  8c  clandeflinè  • elle 
n’avoit  pas  les  formalités  prefcrices...  Et  aujour- 
d’hui , que  par  un  concours  folemnel  le  Peuple 
fe  porte  àdes  AfTembiées  licites;  aujourd’hui  qu’il 
vit  fous  les  Loix  que  fon  courage  a confervéess 
ces  memes  Gentilshommes  de  robe  8c  d’épée  , fi 
fiers  ennemis  des  tyrans  fe  révèrent  de  la  ty- 
rannie ! Ils  fe  fubflituent  aux  Mîniftres  ! Ils  agif- 

C'eft  fans  doute  le  motif  de  l’ânimofilé  du  Parlement. 
Il  faut  le  dire  & le  répéter,  les  haines  des  Corps  fonc 
plus  terribles  que  celles  des  Rois. 

Sent . du  Pcuj).  N°  4.  B 
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fent  dans  leur  efprit,  raifonnent  par  leurs  argu~ 
mens,  & parlent  jufquà  leur  langage!  Car  ce  A: 
un  tableau  de  comparaifon  à- la -fois  curieux  3c 
indignant  que  celui  de  leurs  défenfes  contre  le 
Roi , & de  leurs  defenfes  côntre  le  Peuple.  Il  fe 
trouve  qu’ils  difoient  alors  tout  ce  que  nous  di- 
fons  aujourd’hui  ; 3c  qu’ils  nous  répondent  au- 
jourd’hui tout  ce  quon  leur  répondoit  alors.  Us 
réclamoient  la  liberté  des  hommes  , les  droits 
des  Citoyens , le  rétabli fTement  3c  1 ’obfervation 
des  Loix  qui  fondent  la  profpérité  de  l’Etat  fur 
le  bien-être  de  chacun  de  fes  Membres  ; Sc  c’eft 
ce  que  nous  réclamons.  Ils  attaquoient  des  em- 
piétemens  d’autorité  fur  les  dépofitaires  légi- 
times, des  ufurpations  de  pouvoir  deüruâives  de 
la  Société,  des  infra&ions  de  Loix  expreffe  ou 
tacites,  mais  évidentes,  parce  quelles  font  na- 
turelles; ils  proteiloient  contre  des  ufages  déjà 
Invétérés,  par  la  raifon  que  les  abus  ne  le  con-r 
firraent  point  par  l’ufage  , 3c  que  la  Juilice,  la 
liberté  font  des  Loix  antérieures  & itnprelcrip- 
îibles  ; Sc  maintenant  ils  difent  le  contraire. 

Que  (i  le  Roi  les  eût  pris  pour  Minhlres,  fou- 
tenant  fa  Came  des  mêmes  argumens  qu’ils  em- 
ploient pour  la  leur,  ilseuffent  dit,  qu’ayant  reçu 
de  fes  ancêtres  un  pouvoir  arbitraire , ce  pouvoir 
etoit  de v nu / on patrimoine , & que  Von  ne  pouvait 
te  reflreindre  dans  fes  limites , fans  violer  la pro- 
' °té'  a r'ayant)  depuis  plus  de  deux  'ficelés  fait 
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ufàge  des  Lettres  de  Cachet , V halitu.de  les  avoit 
confacrées  : 8c  ils  enflent  cité  en  leur  faveur  les 
Arrêts  de  tous  les  Parlemens  qui,  en  1703  , les 
ont  fanôdionnées  par  leurs  enregiftremens  ; ils 
enflent  légitimé  le  prétendu  droit  d’impofer , 
par  tons  les  acles  approbatifs  dont  font  remplis 
les  Regiftres  des  Cours;  ils  enflent  foutenu  à la 
Nation  que  les  Magiftrats  étoient  fes  vrais  Dé- 
putés, 8cc.  &c.  &c.  Et  n’eft-ce  pas  ainfi  qu’ils 
raifonnent,  quand  ils  défendent  Lurs  abufives 
immunités  d’impôts,  leurs  ulurpations  de  pré- 
rogatives; quand  ils  nous  difent  que  nos  Etats 
actuels  font  les  Repréfentans  de  cette  Province  ; 
quand  ils  affirment  qu’il  y a entre  les  Trois- Or- 
dres parité  d' influence , balance  d' autorité.  Eli 
vain  leur  montre-t-  on  au  doigt  que  les  faits  feuîs 
démentent  leurs  aliénions;  qu’il  n’y  a point  d’é- 
galité , parce  qu’il  y a deux  Ordres  contre  un  ; 
parce  que,  dans  l’Ordre  du  Tiers,  les  Repré- 
fentans ne  font  point  avoués,  parce  que  le  choix 
des  Députés  n’a  été  ni  complet  ni  libre  ; parce 
que  ces  Députés,  la  plupart  gangrenés  de  Pef- 
prit  noble  , font  déjà  les  ennemis  du  Peuple.  11$ 
ne  démordent  de  rien,  8c  nient  jufques  à l’évi- 
dence, avec  le  front  des  Brienne  8c  des  La- 
moignon. 

Et  c’efl  à de  femblables  Juges  que  nous 
devons  porter  nos  plaintes!  C’efl:  devant  un 
tel  Tribunal  que  doit  fe  plaider  notre  Caufç 
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Oh!  Ci  le  fort  m'eut  fait  la  faveur  de  me  placer 
aux  premiers  rangs  du  Peuple,*  fi  la  plus  hum- 
ble des  Villes  qui  députent  m’eût  chargé  du  foin 
de  fa  défenfe  ; honoré  d’un  Ci  faint  emploi,  j’euffe 
porté  à le  remplir  des  fentimens  qui  m’en  au- 
roient  rendu  capable  ; (iégeant  dans  la  Salle  des 
États  le  dernier  parmi  mes  Confrères,  ni  la  fo- 
lemnité  du  Speélacle,  ni  la  multitude  des  Gen- 
tilshommes, ni  fomentation  de  leurs  dignités, 
ni  le  fon  pompeux  de  leurs  titres , ni  la  compa- 
raifon  de  notre  petit  nombre  ne  m’en  auroient 
pu  impofer.  Contemplant  d’un  œil  calme  ce 
grand  appareil,  j’aurois  attendu  en  filence, 
qu’arrivât  mon  rang  de  parler  ; & quand  après 
quelques  débats  nos  Députés  partiaux  ou  inti- 
midés auroient  lâchement  rendu  les  armes,  moi 
prononçant  mon  oppohtion  , je  me  ferois  enfin 
levé.  Sans  doute  un  murmure  éclatant  eût  ac- 
cueilli ma  réfîflance  ; mais  paifible  dans  le  tu- 
multe, ferme  & décent  en  mon  maintien,  mo- 
defte  fans  abaiffement,  alluré  , mais  fans  arro- 
gance , j’euffe  laiffé  un  libre  cours  à la  clameur 
de  l’intérêt  blefïe  : 8c  lorfque  la  rumeur  popu- 
laire fe  feroit  enfin  épuifée , alors,  le  cœur  plein 
de  la  grandeur  de  mon  miniftere , fort  du  cri  de 
ma  confcience,  gage  de  fuccès,  je  ferois  def- 
cendu  dans  l’Arêne  pour  y lutter feul contre  tous. 
Que  dis-je,  feul  ! tandis  que  les  yeux  du  vulgaire 
aa  auroient  vu  foible  & ifolé;  mon  imagination 


plus  vraie  réalifant  à mes  regards  la  Nation  en 
tîere  que  j’aurois  eu  l’honneur  de  repréfenter 
m’eût  environné  tout-à-coup  d’une  multitude  in- 
nombrable ; j’eufîe  embraiïe  , dans  mon  efprit , 
toute  l’étendue  de  la  Bretagne;  j’eufle  compté 
fes  Bourgs,  f es  Hameaux,  fes  Ports,  Tes  Arfe- 
naux,  fes  Villes;  j’eufTe  affembîé  leurs  Habitans 
de  tous  les  âges  6c  de  tous  les  fexes  ; j’euiïe  con- 
voqué les  Laboureurs,  les  Artifans,  les  Mate- 
lots, les  Négocians,  les  Corps  de  Métiers,  les 
Familles,  Hommes,  Vieillards,  Femmes  , En- 
fans  , 6c  j’aurois  fait  defcendre  toute  cette  mul- 
titude au  milieu  de  la  Salle  du  Théâtre,  (i)  : alors 
aggrandiiïant  mon  Ame  de  la  grandeur  de  ce 
Spe&acle,  j’aurois  accumulé  dans  mon  fein  le* 
volontés,  les  intérêts,  les  opinions,  le  courage 
de  tant  de  milliers  de  Citoyens;  8c  ayant  pour 
force  de  raifonnement , la  vérité  , la  juftice  % 
pour  éloquence,  un  fentiment  profond  d’indi- 
gnation ; 6c  pour  talent,  renthouliafme  du  bien 
public  : j’eufTe  fait  tonner  fur  l’AfTemblée  des 
Nobles  la  voix  de  deux  millions  d’hommes,  & 
j’aurois  écrafé  de  la  puHTance  de  tout  un  Peu-* 
pie  cette  petite  troupe  de  rebelles. 

Citoyens,  j’étois  dans  l’agitation  de  ces  fen- 
timens,  iorfque  mon  Ami  eft  entré  chez  moi. 
Plein  de  mon  fujet , voyez  , lui  ai-je  dit , l’in- 
dignité de  ces  Nobles  de  robe  6c  dépée  ! 8c  lui 

(i)  Nom  de  la  Salle  des  Etats, 
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facomant  ce  qu'ils  ont  fait  à Samt-Brieüx , à 
Quimper  (r)*à  Nantes,  à Rennes,  &c.  Croi- 
fiez-vous,  ai-je  ajouté,  que  nombre  d’entr’eux 
ont  le  front  de  dire  que  s’ils  eujfçnt  deviné  cela , 
îh  eujfcrn  laijfé  faire  les  Miniftres  ? Mon  Ami  , 
snVt-il  dit,  appaifez-vous,  vous  êtes  trop  ému  : 
lins-  doute  ceux  qui  tiennent  ces  propos  font 
des  Gens  mal-honnêtes.  Mais  ces  gens-là  rai- 
fon  tient  jufte  : car  les  Miniftres  te  noient  leur 
jeu  ; le  mal  eft  que  les  deux  Fripons  n’ont  point 
¥0uîu  de  partages.  Que  faire  à cela?  Tout  F Or- 
dre à- la- fois  ne  peut  pas  être  Miniftre.  — Et  ces 
Parîemens,  ai-je  repris  , qui  prétendent  que 
bous  tommes  des  ingrats,  comme  s'ils  n’avoienï 
pas  dû  cette  expiation  à tant  de  fautes;  comme 
£ leur  bienfait  netoit  pas  leur  devoir,  Sc  leur 
intérêt  propre?  — Mon  ami,  vous  avez  raifon ; 
il  y a moins  d’ingrats  qu'on  ne  penfe  ; mais  les 
bienfaiteurs  font  des  ufuriers  qui  prêtent  cent 
pour  avoir  mille.  Audi  un  Philofophe  (i)  a dit  9 
FIi  i foire  des  bienfaiteurs  efi  un  chapitre  de  plu$ 
à joindre  h Fhi(toire  des  tyrans. 

Tout  ceci  me  rappelle  celle  de  cet  Italien  qui 
pendan  t qui!  fut  Cardinal  fit  fi  bien  la  guerre  an 

(i'i  Oai  à . Quimper  > car  encore  que  i’adhéfion  aux 
ïmliiages  Miniftériels  fut  une  grave  erreur  , d e ne 
stéritoit  cependant  pas  la  perfécutîon  rctroaâlvc  du  Par- 
lement : Se  quand  tout  un  canton  refte  armé  contre  ce 
Tribunal  avec  tant  d'opiniâtreté  , n*eft-iî  pas  à pr4«- 
mer  qu’il  a de  bonnes  raifoos  de  s5ea  plaindre  ? • t • 

(2)  Fc»  M.  Thomas. 
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Pape  qu’il  le  dépouilla  de  prefque  toutes  fes  pré- 
rogatives; & qui , eufuite  devenu  Pape  , la  fit  S 
bien  aux  Cardinaux  qu’il  les  remit  en  efc lavage. 

Mon  ami,  voilà  l’Hiftoire  univerfelle  ; nous 
avons  tons  la  manie  du  pouvoir  : à bien,  à nul 3 
nous  voulons  tous  être  Defpotes.  Dans  VEus9 
chaque  individu,  chaque  corps  s’efforce  d’attirer 
à foi  la  puifiance  : or,  comme  elle  réfide  dans 
le  Peuple,  chacun  l’appelle  à fou  fe cours,  & 
crie  : Mejfleurs  , je  veux  h bien  public . Si  dans 
le  choc  des  fadfions,  l’une  l’emporte,  adieu  la 
liberté  de  tous.  Que  peut-il  arriver  de  mieux  $ 
Que  toutes  refilent  en  équilibre  ; aufli , comme 
le  dit  fort  fenfément  l’Auteur  des  Réflexions  fur 
la  prochaine  tenue  des  E tat  s-  Généraux  : « C'eü 
» un  grand  bonheur  pour  la  France  que  dans 
s»  la  lutte  du  Roi  & des  Parlemens,  aucun  des 
n deux  partis  i/ait  remporté  de  victoire  CGrn- 
n pîette.  » 

Tenez,  vous  voyez  ce  que  nous  foin  mes  cm 
Dauphiné  : eh  bien  ! il  aéré  un  moment  où  nous 
avons  chancelé.  Heureufement  le  Tiers , chez 
nous  étoit  éclairé  ; il  nous  a rencontré  notre  m- 
juftice,  Sc  comme  nous  étions  éclairés  auflî  , 
nous  , l’avons  fentie,  & nous  nous  fommes  exé- 
cutés de  bonne  grâce.  Votre  malheur  à vous  efë 
de  n’avoir  pasété  plus  voifins  desCantons  Suifles, 
&C  des  Imprimeries  de  Genève:  mais  cela  viendra. 

Puis,  prenant  en  main  la  Réponfe  d'un  Gentil- 
homme Breton , eft-ce  lice  qui  vous  a mis  en  co„ 
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lere?  Sans  doute,  repris- je  ! Un  écrivain  lourd  & 
aveugle!  qui  de  tout  ce  qu’on  lui  a répondu  ne 
voit  & n’entend  rien  ; qui  nouveau  Lamoignon  de 
Brienne  vous  foutient  la  légalité  de  fes  Etats  , 
la  parité  de  puiiïance  entre  les  Ordres;  qui  nous 
dit  que  nous  régirons  l’impôt,  parce  que  nous 
avons  en  petite  partie  la  faculté  de  F égailler,  qui 
vajufqu’à  dire  dans  fa  lettre  que  notre  condition 
ell  la  même  que  celle  de  la  Noblefle  ! — Eh  bien  1 
propofez-lui  de  troquer.  Puifque  mille  Députés 
& 42  font  égaux,  faites  enfemble  un  échange. 

Enfufte  arrivant  au  cal  cul  où  î ’on  prouve  qu’un 
Gentilhomme  de  1 <$o  mille  livres  de  rentes  paye 
17400  livres  au  Roi  : Comment , dit-il,  voilà  des 
culculs  ! Oui,  repris-je  , des  calculs  pour  prouver 
qu’un  homme  qui  a par  an  1 32  mille  livres  net, 
eft  quitte  envers  la  Société  N’eft  ce  par  un  abus 
énorme  qu’un  individu  engîoutifTe  ainfi  le  travail 
de  trois  cents  familles  ! Que  douze  ou  quinze 
cents  Citoyens  fe  fatiguent  toute  l’année  pour 
le  repos  d’un  feul  homme  ! — Eh!  mais  voudriez 
vous  la  communauté  des  biens?  * — Non  certai- 
nement, car  il  feroit  injufte , quand  les  travaux 
font  inégaux  , que  les  jouilTancesfulTent  égales. 
Voudriez-vous  de  nouveaux  partages?  — Je  ne 
ne  veux  point  d’abfurdité  ; les  Nobles  nous 
en  prêtent  en  vain  pour  nous  ridiculifer  ; 
nous  ne  fommes  point  déraifonnables  ; nous 
ne  voulons  point  renverfer  l’ordre  naturel  & 

focial  ; 
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focîal  : nous  voulons , au  contraire , le  rétablir  , 
quand  ils  font  troublé.  Et  n*efl-ce  pas  le  trou- 
bler que  d’avoir  introduit , par  exemple,  la  loi 
du  droit  d’aîneffe,  qui,  pour  un  feul  individu, 
déshérite  toute  une  Famille?  Pour  accumuler 
ces  150  mille  livres,  dans  la  main  de  l’homme 
cité,  combien  n’a-t-il  pas  fallu  ruiner  de  cadets 
depuis  quatre  fiècîes?  Voilà  d’où  viennent  ces 
fortunes  énormes  qui  corrompent  la  Société;  & 
voilà  les  loix  qu’il  faut  prefcrire  pour  rétablir 
non  une  égalité  chimérique  , mais  un  équilibre 
de  juftice  du  droit  à la  propriété. 

Vous  avez  de  l’humeur , me  dit  mon  ami  ! Eh  ! 
comment  n’en  aurois-je  pas  avec  tant  de  fujet 
d’en  avoir?  Comment  voulez-vous,  par  exem- 
ple, que  je  voye  de  fang  froid  l’affaire  de  Saint- 
Brieuxf 

Que  vont  devenir  les  Décrétés  de  Saint-Brieux? 
Quelle  refTource  ont-ils?  — Une  reffource  bien 
(impie;  la  formule  légale  de  la  cédule  évocatoire, 
qui  déclinant  le  Parlement  comme  Noble  & Par- 
tie, portera  l’appel  à un  Parlement  Roturier. 
- — Et  s’il  n’y  en  a point  ? — Il  faudra  en  faire  un; 
& ceci  vous  eft  un  bon  avis  de  l’importance  de 
réformer  le  vôtre. 

Amis  Sc  Citoyens  ! depuis  quelque  temps,  con- 
lidérant  combien  de  chofes  j’entends  chaque  jour 
de  ce  Dauphinois,  j’ai  pris  le  parti  d’en  tenir  note 

Sent,  du  Peup . N.°  4,  C 
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& d’en  dreffer  un  petit  recueil,  dont  je  veux  faire 
une  efpece  de  Symbole  à l’ufage  des  bons  Ci- 
toyens : je  ne  vous  en  dirai  aujourd’hui  que  deux 
ou  rrois  articles  qui  m‘ont  paru  très-importans. 

Il  dit , qu’il  n’en  coûte  pas  plus  de  bâtir  à neuf 
que  de  rebâtir  du  vieux,  & l’ont  efl  beaucoup 
mieux  logé;  & il  ajoute,  qu’il  a toujours  vu  fe 
repentir  ceux  qui,  par  économie,  réparoient  les 
baraques. 

Il  dit,  que  fi  nous  ne  rafons  pas  de  fond  en 
comble  notre  gothique  Conftitution, nous  aurons 
toujours  une  tournure  gothique;  Sc  il  ajoute,  que 
nous  devrions  auffi  rebâtir  Rennes , comme  il 
étoit  avant  l’incendie. 

Il  dit,  que  les  enfans  qui  regardent  trop  le 
folle  avant  de  fauter  prennent  la  peur  &c  y tom- 
bent; 8c  il  ajoute , que  fi  les  42  n’avancent  pas 
rondement , ils  feront  la  culbute. 

Il  dit,  qu’au  lancer  d’un  VaiiTeau,  tant  que 
l’on  tient  la  cheville , on  eft  maître  de  la  machi» 
ne^  mais  qu’une  fois  parti  , il  eft  trop  tard  de 
s’avifer;  & il  ajoute  , que  fi  les  42  accordent  le 
premier  fou , il  n’y  a pas  de  raifon  pour  eux  de 
refufer  cent  millions. 

Il  dit,  que  pour  prendre  les  oifeaux,  il  faut 
porter  le  filet  tout  fait;  & il  ajoute,  que  les  42 
doivent  porter  le  leur  dans  leur  poche,  avec  ces 
mots  : Rien  011  Signe £ 
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Il  dit,  qu’on  n’a  jamais  fait  tant  de  chofe* 
avec  fi  peu  de  mots;  8c  il  ajoute  ,|que  NON  eft 
devenu  l’art  de  gouverner. 

Il  dit,  que  quand  les  bons  Généraux  ont  de 
mauvailes  Troupes,  ils  mettent  du  monde  à la. 
queue  pour  fabrer  ceux  qui  fuient;  8t  il  ajoute  # 
que  pendant  la  Bataille  des  Etats , les  Commu- 
nes doivent  fe  tenir  derrière , afin  que  fi  les  4^ 
reculent,  elles  les  cafTent  fur  la  place:  & fur 
ce  que  je  lui  ai  demandé,  ce  qu’on  feroit  des 
Gens  caffés;  il  m’a  répondu:  il  faudra  en  faire 
des  Nobles  de  Bretagne  : 

Il  dit  que  la  Bataille  des  Trente , pourtant  fi 
célèbre,  ne  fut  qu’un  combat  de  coqs  pour  le 
plaifir  de  la  compagnie  ; 8c  il  ajoute  : que  celle 
des  42 , s’ils  ont  du  courage , fera  comme  celle 
des  SüifTes,qdi  fecouerent  le  joug  des  Allemands, 
vingt  fois  plus  tort  qu’eux. 


— ’V 
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N°.  V. 


LA  SENTINELLE 

DU  PEUPLE, 

Aux  Gens  de  toutes  Professions  ; 
Sciences  y Arts  , Commerce  & Métiers  , 
compofant  le  Tiers-État  de  la 
Province  de  Bretagne . 

2.5  Décembre  1788. 


A-MisetCitoyens/  je  ne  suis  pas  encore  mort;mais  je 
n'en  vaux  guere  mieux  : je  crois  que  les  Nobles  m’ont 
jeté  un  sort . Depuis  mon  dernier  Numéro  , j'ai  failli 
me  rompre  dix  fois  le  cou;  ensuite  la  Briennt  m'a 
pris.  Mon  métier  est  sujet  au  rhume.  Il  m'a  fallu 
garder  le  lit,  et  j'ai  cru  que  j’y  resterois.  Pendant 
ce  tems-là , mon  Cousin  m’apprenoit  de  fâcheuses 
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nouvelles.  îl  me  disoit  que  les  Nobles  avoient  mis 
debout  tous  leurs  limiers  pour  me  rencontrer,  et 
que  leurs  Freres,  au  bonnet  quatre,  avoient  demandé 
quatre  espions  à Paris  j et  que  se  tenant  sûrs  de  leur 
coup,  ils  faisoient  venir  deux  Inquisiteurs  d’Eipagne 
pour  faire  de  moi  un  Auto-da-fé.  Tout  cela  m’a 
donné  sur  la  tête*La  fievre  est  venue  ,1e  délire  s’en  est 
mêlé  , et  je  ne  révois  plus  que  Nobles,  que  Com- 
missaires de  Parlement  , que  décrets  de  prise  de 
corps  , interrogatoires  sur  la  sellette  , question  ordU 
dinaire  et  extraordinaire  ; et  finalement , grillade  judi- 
ciaire , pour  cas  résultans  du  procès . Heureusement 
la  fievre  a cédé,  et  tous  ces  vilains  phantômes  ont 
disparu  devant  le  bon  sens  et  la  santé  ; mais  la 
tête  me  reste  foible;  je  ne  puis  écrire  une  heure 
de  suite  ; et  jMtois  fort  embarrassé  pour  remplir 
auprès  de  vous  mon  ministère,  au  début  de  la  nou- 
velle année,  quand  mon  bon  Ange  rr/a  procuré  une 
lettre  oh  j’ai  trouvé  la  moitié  de  ma  besogne  faite  : 
cette  lettre  est  de  mon  Dauphinois  ; car  vous  saurez , 
qu’en  attendant  nos  Etats,  il  est  allé  en  Basse  -Bre- 
tagne, à St.  Brieuc , à Quimper,  à Hennebond  , pour 
juger  par  lui-même  de  la  situation  des  affaires. 

Il  vous  souvient  que  , sur  la  fin  du  mois  dernier  , 
les  Chanoines  de  notre  Cathédrale  firent  aussi  un 
Arrêté  par  lequel , protestant  contre  toute  innova» 
îion,  et  invitant  tous  les  Chapitres  à les  imiter  , 
ils  se  déclarèrent  fauteurs  de  la  Noblesse  et  ennemis 
du  Peuple,  le  ne  manquai  pas  de  mander  cette  nou» 
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velleàmon  Àmî;  et  lai  observant  que  ces  Prêtres 
étoientnés  dans  notre  Ordre,  je  lui  témoignois  mon 
étonnement  et  mon  chagrin  de  leur  désertion  : voici 
ce  qu’il  vient  de  me  répondre  à ce  sujet. 

« En  vérité , mon  cher  Ami , pour  un  homme 
9)  de  votre  métier  , je  vous  trouve  aussi  arriéré 
99  que  vos  Compatriotes.  Quoi?  vous  voudriez  que 
99  des  Chanoines  ^eussent  des  vues  patriotiques  ? 
99  qu’ils  fussent  épris  de  l’amour  du  bien  public  ? 
99  Est-ce  que  des  hommes  qui  ont  abjuré  la  .terre 
99  ont  une  Patrie  ? Est-ce  que  des  individus  qui 
99  ont  brisé  les  plus  doux  nœuds  du  sang,  ont  des 
99  Concitoyens  ? Vous  vous  étonnez  qu’ils  aient  l'es- 
99  prit  noble?  et  quelle  différence  faites-vous  donc 
99  d’un  Chanoine  à un  Gentilhomme  ? J’avoue,  qu’à 
99  l’extérieur , ils  ont  quelques  signes  distinctifs  ; 
n et  que  cet  Auteur  Allemand  , qui  s’est  amusé  à 
99  dresser  un  systême  botanique  des  Moines  , en  les 
99  classant,  comme  Linné,  par  leurs  Capuchons,  leurs 
99  Cordons , etc. , pris  pour  Petaîes  et  Pistils  ; que 
99  cet  Auteur , dis-je  , auroit  pu  en  faire  deux  genres  ; 
99  qu’il  eût  décrit,  l’un  par  la  phrase capite  impen- 
99  natp  tricorni , caudâ  ferreâ , a tête  triangulaire  pa- 
99  nachêe{  chapeau  à plumet)  et  queue  de  fer , (l’épée) 
99  et  l'autre  capite  quadrangulari , caudâ  cariatidis  , 
99  tête  quadrangulaire  ( bonnet  quarré) , et  pieds 
99  en  cariatide , ( à raison  de  la  soutane  ) : mais  je 
99  suis  persuadé  qu’au  caractère  intérieur  et  essen- 
» tieî , il  eût,  comme  moi , défini  le  Chanoine  et  le 
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» Gentilhomme  également,  etts  recunibens  et  confit- 
v>  mens, prorsus inutile,  un  être  chommant  et  con- 
» sommant,  en  résultat  très- inutile,,, 

„ Or,  d’après  cette  inutilité  des  Chanoines,  dans  la 
„ machine  sociale,  comment  voulez-vous  qu’ils  ne 
fy  s’opposent  pas  à toute  innovation  , quand  toute  in- 
,,  novation  menace  de  réforme  P Dires-moi  , dans 
,,  votre  conte  de  la  grande  Dame  malade  ( No.  2 ) , 
5?  croyez-vous  que  si  l'on  prenoit  l’avis  des  souris  et 
99  des  rats  qui  profitent  du  désordre  de  la  maison  , pour 
,,  ronger  jambons  et  fromage,  ils  opinassent  pour  la 
,,  reforme  ? Et  que  sont  les  Chanoines,  s’il  vousplaît, 
y?  sinon  les  rats  dans  le  fromage  ? Ils  le  sentent 
„ bien , etraieux  que  vous  ; aussi , dans  tous  les  cas , 
s»  font-ils  leur  possible  pour  s’opposer  à tout  chan- 
„ gement , se  regardant  comme  dénichés  , si  ja- 
5,  mais  l’on  porte  la  chandelle  dans  la  cave  et  dans 
,,  les  greniers.  „ 

A propos  de  chandelle  , il  me  revient  une  bonne 
n histoire  , non  de  celles  que  l’on  fait  à plaisir  , mais 
« une  histoire  très-réelle,  telle  qu’avec  tout  l’esprit 
n du  monde  on  ne  sauroit  la  controuver. 

p)  Vous  connoissez  la  Ville  de  Tours  , jadis  Mé- 
» tropoîe  de  votre  Bretagne  ; eh  bien  ! à Tours,  il  y a 
??  quatre  ans  , le  Maire  de  Ville  , celui-là  même  qui 
« vient  de  figurer  au  rang  des  Notables  , le  Maire, 
dis  je,  et  les  principaux  habitans,  excitéspar  Pexem- 
« pie  de  la  plupart  des  grandes  Villes  , jugèrent  con» 
« venabîeà  la  sûreté,  à la  dignité  de  la  leur  , d'y 
9>  établir  les  lanternes  publiques , dites  réverbères . Le 
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» Décembre  1784,  la  Municipalité  s’étant  con- 
w voquée,  le  projet  en  fut  arrêté.  Par  une  noncha- 
» lance  assez  ordinaire  aux  Hotels-de-Ville,  Pexé- 
?)  cution  en  demeura  suspendue  ; mais  l’idée  ayant 
» repris  vigueur  en  Août  17 86,  l’on  mit  enfin  k 
» main  à l’œuvre  , et  l’on  prépara  l'éclairement 
9)  pour  l’hyver,  suivant  ». 

» Pendant  ce  tems  naquit  une  rumeur  secrette  : 
99  des  gens  du  Peuple  se  plaignant  qu’on  ajoutait 
9>  une  nouvelle  dépense  a leurs  charges,  coramen- 
„ cerent  de  murmurer;  je  ne  les  blâme  point,  si 
99  comme  il  est  possible  , les  Officiers  municipaux 
„ avoient  réparti  la  taxe  d’une  maniéré  peu  juste: 
99  mais  bientôt  des  gens  aisés,  des  riches,  des  opu- 
99  lens  qui  ne  pouvoient  prétexter  qu’on  leur  re- 
„ franchat  sur  le  nécessaire  , ni  même  sur  l’utile, 
99  élevent  aussi  la  voix  : si  bien  que  la  Ville  de 
„ Tours  se  partagea  en  deux  factions  , celle  de 
„ la  lumière  et  celle  des  ténèbres.  L’hyver  vint  3 
99  et  son  influence  accrut  le  parti  des  ténèbres  ; 
99  la  haine  des  lumières  éclata,  les  mécontens  en- 
v hardis  se  montrèrent;  on  déclama  hautement  contre 
?>  les  réverbérés  ; enfin  les  choses  en  vinrent  au  point 
3,  que  le  peuple  s’ameuta  , insulta  Echevins  et 
9>  Maire  , assiégea  celui-ci  dans  sa  maison , et  brisa 
w toutes  les  lanternes. 

9)  Ces  Tourangeaux , me  direz-vous,  sont  donc  des 
„fous,  des  enragés.  — Point  du  tout,  ils  sont  bon-' 
nes-gens,  d’ordinaire  très-pacifiques.-  Mais  pour- 
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§3  quoi  donc  cette  lubie?  Pourquoi?  C’est  qu’ils  ont  des 
?»  Chanoines, comme  les  vôtres;  voici  le  fait.  A Tours 
» existent  deux  Chapitres  : l’un  de  la  sainte  Eglise 
„ de  Saint-Gatien  , l’autre  de  la  Noble  et  insigne 
„ Eglise  de  S.  Martin;  tous  deux , grâces  aux  fo- 
,,  lies  de  nos  ayeux,  richement  dotés  en  fonds  de 
,,  terre  : par  donations  et  legs  pieux,  pour  con- 
„ cessions  en  l’autre  monde,  ils  possèdent  dans  celui» 
„ ci  un  vaste  fief  et  nombre  de  maisons  dans  la  Ville» 
,,  Or,  comme  la  taxe  des  réverbères  retomboit 
,,  sur  les  propriétaires,  ces  saints  personnàges  e£» 
„ frayés  de  s’y  trouver  pour  six  ou  sept  cens  livres, 
,,  résolurent  de  faire  échouer  l’entreprise.  Le  moyen 
73  fut  tout  simple;  on  ameuta  les  locataires,  qui  n’eu- 
« rent  garde  de  résister;  on  clabauda  chei  les  amis, 
93  qui  clabaudercnt  par  amitié  ; on  compassionna 
33  les  gens  riches  qui  aiment  à prendre  en  pitié  ; on 
33  prit  pour  juges  meres  et  filles  qui  furent  char» 
33  mées  de  juger  ; et  vous  concevez  maintenant 
39  le  vacarme.  Forts , enfin  , de  la  voix  publique  , 
33  les  Chanoines  levèrent  le  masque  ; et  se  consti- 
33  tuant  champions  du  Peuple  , ils  intentèrent 
„ un  bon  procès  à la  Municipalité.  L’affaire  fut 
„ portée  au  Conseil,  et  chacun  fournit  ses  Mé- 
,,  moires.  Or  devinez  les  moyens  des  Chanoines. 
,,  — Réclamations  au  nom  des  pauvres  , me  direz- 
„ vous  d’abord.  — Oui , et  bien  étayées  des  signa- 
93  tures  de  tous  les  Curés.  — Plaintes  en  faveur 
,,  des  artisans  ,pour  qui  des  réverbères  sont  un 

93  luxe 
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îuxt  inutile;  inculpation  des  gens  riches  qui  n’au~ 
rontpas  asse^payé.  Précisément. Autre  inculpation 
w des  Municipaux  qui  auront  eu  la  foiblesse  de  se  pré- 
99  valoir  de  leurs  privilèges . — Vous  y êtes.  --  Ré- 
„ clamàtion  contre  la  Municipalité , comme  ne  repré - 
99  sentant  pas  légalement  la  Commune , — Il  est  vrai, 
f>  un  peu  de  cela  , mais  très-légéreraent  ; les  Cha- 
,,  noines  n’entendent  guere  le  vrai  droit  public  : 
,,  ensuite  ; — mais  je  ne  vois  plus  rien  à dire  • — 
je  le  crois  ; on  ne  devine  pas  cela . Eh  bien  ? 
,,  les  chanoines  *ont  ajouté  en  propres  termes  * 
j,  dans  un  imprimé  que  j’ai  lu  : Que  la  lumière  fa~ 
„ vorisera  les  vols  de  bourses  , les  insultes  de  toute 
„ espece  ; que  V illumination  donnera  aux  libertins 
„ et  libertines  , dont  (hélas  !..  ) le  commerce  infâme 
n’est  que  trop  connu  à Tours  , plus  de  facilité 
,,  de  sortir  tous  les  soirs  : qu'il  est  remarquable 
„ que  déjà  ce  commerce  a sur-tout  lieu  au  clair  de 
„ la  lune ; en  sorte  qu'il  est  bien  évident  que  la  lumière 
,,  favorise  le  crime  , la  débauche  , et  est  plus  nuisible 
99  qu’utile  à la  sûreté  publique  (î). 

9)  Delà  ne  suit* il  pas  qu’on  devroit  aussi  supprî- 
„ mer  la  lune  ? Soit  béni  le  Ciel , mon  ami , de  nous 
,,  avoir  donné  le  soleil , sans  prendre  d’avis  ! car 
,,  si  le  Très-Haut  eût  fait  à ce  sujet  une  assem- 
,,  bîée  de  Notables , il  y eût  eu  pour  le  moins , 


(i)  Mémoire  présenté  au  Conseil , pag.  6 et  7. 

Sent,  du  Peupl.  N°.  V. 
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- 103  voh  contre  37,  pour  ne  point  avoir  de 
,,  soleil. 

„ Si  maintenant  vous  songez  , que  chaste  hom- 
' me  feu  Grécoun , fut  collègue  de  ces  chanoi- 
,,  nés , vous  serez  sans  doute  édifié  de  leur  zde 
pour  les  bonnes  mœurs.  Les  pîaisans  qui  voyent 
„ tout  en  mal,  en  ont  conté  bien  des  folies.  Moi, 
,,  pour  vous  en  dire  la  morale  , j'emprunterai  le 
mot  d’un  de  mes  amis,  le  baron  d’H— ch.  Le 
„ député  de  St  Martin  , l’abbé  H.  jadis  Jésuite, 
,,  l’ayant  trouvé  aux  Thuileries,  et  l’ayant  Ion- 
„ guenaent  ennuyé  des  intrigues  des  Municipaux  , 
„ de  la  rnisere  du  pauvre  peuple , de  Voâieux  des  ré - 
,,  yerberes  : M.  l’Abbé  , interrompit  le  Baron  , 
,,  savez-vous  ce  qui  m’étonne  le  plus  dans  cette 
„ affaire  ? C’est  de  voir  qu’au  dix-huitiemesieçle , 
des  gens  de  votre  robe  osent  encore  se  mon- 
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,,  trer  aussi  ennemis  de  la  lumière , au  physique 
3,  qu’au  moral. 

„ Mon  ami  , dans  toute  cette  affaire  vous  n’au- 
„ rez  d’Ecclésiastiques  en  votre  faveur  , que  les 
3,  curés  et  leurs  vicaires  , c’est-à-dire , le  seul 
,,  clergé  de  France  réellement  utile  , vraiment 
„ lié  a la  constitution.  Tout  le  clergé  supérieur, 
„ c’est-à-dire,  le  clergé  riche  et  inutile»  évêques, 
„ abbés , chanoines  , etc.  etc. , sera  contre  vous  ; 
il  y auroit  trop  à perdre  pour  cette  classe, 
si  l’on  rétablissoit  le  bon  ordre  ; et  je  suis 
3,  tenté  d'en  féliciter  la  Nation  ; car  , vu  l’impossi- 
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„ bilîté  absolue  qu'elle  succombe  en  cette  lutte, 
„ il  est  avantageux  pour  elle  que  tous  ses  ennemis 
,,  se  décelent  et  soient  vaincus  sans  capitulation, 
„ afin  qu’elle  leur  impose  des  loix  de  strict® 
„ justice 

Citoyens,  vous  vous  rappeliez  l'Arrêté  de  Cha- 
teaugiron  , qui  a fait  bruit  à Paris  même  ; il  a 
donné  lieu  à une  anecdote  que  je  ne  veux  pas 
perdre.  Lorsqu’il  parut,  le  Conseil  noble  députa 
au  Seigneur  du  lieu  , des  Ambassadeurs  qui  lui 
demandèrent  la  destitution  du  procureur  - fiscal , 
auteur  de  la  piece.  L’honnête  seigneur  leur  repré- 
sentant qu'il  étoit  contraire  à ses  principes  de 
gêner  des  officiers  publics,  dans  des  fonctions 
publiques,  mit  néant  au  bas  de  leur  Requête.  Nos 
gentilshommes  ne  se  rebutèrent  point;  ils  s’a- 
dressèrent à madame  la  Comtesse  sa  bru.  Les  da- 
mes sont  douces  et  polies;  elle  les  fefusa.de  là 
meilleure  grâce  ; mais  messieurs  ayant  insisté , elle 
les  repoussa  si  vertement  , qu’ils  prirent  leurs 
chapeaux  , sans  regarder  , et  s’en  allèrent  avec 
leur  courte  honte.  Dieu  soit  loué  ! je  ne  croyais 
pas  qu'il  y eût  des  nobles  Dauphinois  en  Bretagne. 

Citoyens  ! aussitôt  que  j’ai  pu  sortir,  je  me  suis 
mis  en  campagne , pour  exercer  mon  ministère  : 
mais,  vers  la  moitié  de  ma  ronde,  je  ne  fus  pas 
peu  surpris  de  m’entendre  crier;  Qui  vive  ? Oh  / oh? 
me  dis-je  tout  bas , je  croyois  être  laseuleSentinelle* 
Puis  haussant  la  voix  ; un  Citoyen  , répondis- \çk 
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Alors  , . m’étant  approché  de  l’homme  en  factions 
Camarade  , de  qui  êtes-vous  donc  Sentinelle  ? * 

De  la  Noblesse  , répondit-il.  — Vous  êtes  donc 
Noble  ? — Non  , je  suis  Plébéien, et  me  fais  honneur 
de  l’être.  — Et  comment  servez-vous  la  Noblesse  ! 

— Ne  voyez-vous  pas,  reprit-il  tout  bas , que  c’est 
une  ruse  ? J’attrappe,  sous  ce  déguisement , des  nou*< 

velîes;  et  il  se  prit  à m’en  conter. Camarade, 

lui  dis-je,  votre  intention  est  bonne,  mais  vous 
vous  trompez  de  métier.  Croyez-moi,  changez-en  , 
ou  changez  de  titre. 

Je  revois  à cette  aventure  , quand  à cent 
pas  de-là  , je  m’entendis  encore  crier:  Qui  va  là} 
Ee  son  mielleux  et  patelin  de  la  voix  me  donna  du 
soupçon  ; et  comme  , à raison  de  l’obscurité,  je  ne 
distinguoîs  pas  de  qui  elle  venoit,  j’avançai  brus» 
quement,  sans  rien  répondre  , pour  tâcher  de  recon- 
îioître  l’homme.  Qui  va  là  } redoubla-t-il  en  me 
voyant  près  de  lui?  Alors  le  reconnoissant  : Ah  ! ah! 
lui  dis- je  , c’est  vous  , M.  l’Âbbé?  Et  quel  métier, 
faites-vous  donc  là  ? Monsieur  , me  répondit-il, je  suis 
en  Sentinelle.  — Et  pour  qui?— -Pour  le  Peuple. 

- - Allons , M.  l'Abbé  , vous  plaisantez , vous  voulez 
dire  pour  le  Pape . - — Non,  Monsieur,  je  suis  la 
véritable  Sentinelle  du  Peuple.  — C’est  donc  à dire 
que  moi,  qui  vous  parle , je  suis  la  fausse.  A moi, 
Freres  et  Citoyens  ! et  sur-le-champ , je  me  mis  en 
devoir  de  saisir  le  traître  ; mais  le  drôle  relevanü 
$es  jupes , prit  la  course  5 et  favorisé  par  1’, analogie. 
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des  ténèbres  à sa  sîmarre  , il  disparut  à mes  y:etix. 

Amis  ! s’il  se  présente  à vous  , il  est  facile  à re- 
connoître  ; il  a pour  devise  la  fable  du  Vieillard 
et  ses*  en  fans  ; mais  celle  qui  lui  convient,  est  le 
loup  devenu  berger il  prêche  V union  et  la  concorde  ; 
mais  c’est  tout  comme  lorsqu’il  prêche  désintéresse- 
ment & chasteté  : il  conseille  l’un  et  pratique  l’au- 
tre , sous  le  nom  d'union  à la  Noblesse  et  au 
Cierge' , il  vous  engage  à continuer  votre  esclavage. 
Mais  désormais  vous  n’étes  plus  dupes , et  vous  savez 
apprécier  les  Sentinelles  à bénéfices  et  à pensions. 

Amis,  faites  - vous  une  observation  ; les  Nobles 
ont  levé  les  premiers  l’étendart  du  schisme  ; ils 
ont  prêché  la  scission  : moi  qui  connois  leur  fort 
et  leur  foible  , je  les  ai  pris  au  mot  : quand  ils 
se  sont  vus  saisis  sur  le  tems , ils  ont  retourne  la 
médaille,  et  maintenant  ils  prêchent  l’union.  Mais 
ramenons-les  à leur  premier  dire;  unissons-nous  bien 
entre  nous  ; mais  tenons-nous  séparés  d’eux  , jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  devenus  comme  nous  , pareils  à nous- 
mêmes;  à moins  que  nous  ne  devenions  comme  eux. 

Peuple  de  Rennes  , Peuple  indignement  trompé  , 
indignement  abusé  ! avez-vous  lu  la  Lettre  du  Cheva- 
lier de  Guer  ?Moi  je  l’ai  lue  toute  entière  , non  pas 
une  fois,  mais  deux  et  trois  fois  : je  l’ai  méditée, 
discutée  dans  toutes  ses  parties , et  du  sens  le  plus 
rassis  , malgré  sa  colere  contre  moi. 

M.  le  Chevalier , pardonnez-moi  ; je  suis  aussi 
de  ce  Peuple  trompé  ; je  vous  ai  cru  seul  de  votre 
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nom,  et  je  vois  que  vous  êtes  deux  freres:  deux 
freres  très-différens,  à qui  je  dois  des  ^entîmens 
très-opposés...  Le  Chevalier  de  Gue  r,  entêté  de 
tous  î es  préjugés  de  son  Ordre  , se  croyant,  à titre  de 
Noble  , d’une  espece  particulière  ( i ),  despote  altier 
de  ses  vassaux  ; exerçant , à titre  de  droits  , les  usur- 
pations de  ses  ancêtres  ; appdîant  loix  les  voloa - 
rés  d’une  ligue  d’oppresseurs  du  peuple;  s’élevant 
contre  les  tyrans , non  par  haine,  mais  par  jalou- 
sie ; essayant  d’ameuter  ses  Pair>  par  des  lettres 
séditieuses  ; essayant  de  soulever  le  peuple  par 
des  rumeurs  calomnieuses  ; Comparant  Necker  à 
Brienne , et  répandant  de  tous  côtés  de  vaines 
terreurs  de  gabelle  , quand  il  est  avéré  que  cet 
odieux  impôt  sera  détruit  dans  toute  la  France: 
déraisonnable  enfin,  au  point  de  soutenir  que  le 
Tiers-Etat,  même  en  Bretagne,  n’est  pas  plus 
vexé  que  la  Noblesse.  Voilà  le  chevalier  de  Guer* 
en  qui  j’ai  attaqué  tous  les  vices  de  ses  semblables, 
contre  qui  j’ai  voulu  susciter  par  le  sarcasme  et  le 
raisonnement, l’indignation  et  la  vengeance  publiques. 
Mais  le  Chevalier  de  Guer , parlant  le  langage 
de  la  philosophie  , et  plaidant  en  faveur  du  peu- 
ple ; le  Chevalier  de  Guer , mettant  le  doigt  sue 


(ï)  ïl  n’y  a pas  encore  20  ans  , qu’il  fut  fait  en  Bretagne  f 
un  Mémoire/pour  prouver  que  les  Nobles  delà  Province  éroienf( 
une  race  d’homme»  dîfférens  des  autres;  et  cetrç  absurdité  ^ 
a,  eucçre  des  sectateurs*, 


le  secret  de  la  politique  , en  ramenant  toute  îa 
question  à l 'inégalité  vicieuse  des  richesses  ; at- 
taquant l’esprit  corrupteur  du  Gouvernement  , 
dans  la  vénalité  des  charges , et  les  exclusions  des 
jurandes  ; dévoilant  l’esprit  corrompu  des  hauts- 
Roturiers  dans  les  Municipalités  si  mal  composées  ; 
dénonçant  leurs  malversations  de  régie,  leurs  dé- 
penses inconsidérées , leurs  impôts  de  ville  si  inique- 
ment assis:  le  chevalier  de  Guer  voulant  soulager 
l’homme  pauvre,  l’homme  qui  manque  de  pain, de  bois, 
de  boisson , aux  dépens  de  l’homme  qui  regorge, 
quia  des  chevaux  , des  bijoux,  des  iambiis  dorés; 
celui-là  je  l’honore  et  je  le  révéré  du  plus  vrai  sen- 
timent, Courage  , homme  vraiment  Noble,  vous 
êtes  dans  les  bons  principes  : attaquez  ces  riches 
de  Clergé,  si  scandaleux  dans  l’emploi  de  leurs 
richesses  ; attaquez  ces  riches  Roturiers  qui  n’as- 
pirent qu’à  trahir  leur  Ordre  : repoussez  ces  hom- 
mes corrompus  , qui  font  de  l’honneur  un  prix  de 
finance  ; et  vengez  l’outrage  qu’ils  nous  font , en 
s’honorant,  lorsqu’ils  sont  les  premiers  d’entre 
nous,  de  devenir  les  derniers  des  vôtres. 

Que  si  cependant  deux  êtres  si  divers  se  trouvoient 
ja  même  personne,  sans  douteje  ne  pourrois  l’aimer  ; 
mais  je  ne  saurois  non  plus  la  haïr;  je  me  contentercis 
de  gémir  sur  la  condition  humaine , qui  admet  tant  de 
contradictions;qui  mêle  tant  de  force  à tant  de  foibles- 
se.  Je  ne  m’indignerois  que  contre  les  richesses,  cause 
véritable  de  cette  ccrruption:ear  ce  sont  elles  qui,  cès 


îS 

l 'enfance*  environnant  d’adulateurs  un  être  fragile,  lui 
donnent  de  sa  puissance  une  opinion  insolente, suscitent 
son  orgueil , endorment  sa  compassion , enhardissent 
sa  licence  * et  pétrissent  son  ame  de  l’habitude  d® 
tous  les  vices.  Dans  des  circonstances  differentes  ' 
le  même  être  eût  été  tout  autre  : j’eusse  pu  être 
ie  Chevalier  de  Guer  ; il  eût  été  moi  à ma  place 
Avec  cette  ame  fiere  et  ardente  , il  eût  haï  mon 
injustice  , persécuté  ma  tyrannie  ; j’eusse  détesté 
son  audace  , mais  sans  pouvoir  la  mépriser  ; et  dang 
ma  position  présente  , quand  j’ai  tant  de  raison 
de  m’indigner;  ne  sens-je  pas  que  l’audace  qu’il  mon- 
tre , fait  encore  à mes  sentimens  surnager  celu* 
de  l’estime  ? 

Mais  quittons  ces  personnalités , pour  songer  à 
la  chose  publique»  Monsieur  lé  Chevalier,  jettez  un 
regard  élevé  sur  la  France  et  sur  la  Bretagne  ; et 
à l’aspect  des  nuages  immenses  de  l’horizon , jugez 
quelle  tempête  se  prépare  : considérez  la  fermenta- 
tion des  esprits  s’augmenter  , le  choc  des  intérêts 
s’accroître  , l’équilibre  de  la  paix  chanceler , le  feu 
de  la  sédition  prêt  à paroître , l’incendie  de  la  guerre 
civile,  prêt  à éclater  ; et  si  là  guerre  civile  éclate  , 
représentez-vous  le  tableau  de  tous  ses  désordres; 
transportez  tout-à-coup , chez  nous  , les  ravages 
récens  de  l’Amérique  ; ressuscitez  les  malheurs  de 
nos  Peres;  et  sur  cette  terre  maintenant  si  pai- 
sible , peignez-vous  sorties  de  leurs  tombeaux  les 
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furies  de  la  St.  Bartheïemi  et  de  îa  ligue,  îépandanê 
la  désolation  et  le  carnage  ; voyez  les  liens  de  l'Etat 
dissous,  le  frein  des  passions  brisé,  le  champ  our 
vert  à la  licence  ; voyez  le  Peuple  mutiné , la  jus- 
tice civile  suspendue,  les  impôts  par-tout  refusés , 
1- armée  sans  solde  débandée,  des  troupes  de  bri- 
gands formées  , les  communications  rompues  , la 
sûreté  anéantie, la  sédition  dans  les  villes,  le  pillage 
dans  les  campagnes,  les  allarmes  dans  les  familles. 
Dans  ce  danger  des  Citoyens , voyez  le  danger  de 
votre  Ordre  5 en  vain  il  veut  se  rassembler  , pour 
opposer  plus  de  résistance  ; la  jeunesse  roturière 
se  ligue , et  forme  des  corps  volontaires  redoutables. 
On  suscite  vos  paysans  contre  vous  ; et  leur  donnant 
en  propriété  ce  qu’ils  n!ont  maintenant  qu’en  fer-? 
mes  , ils  deviennent  vos  plus  ardens  ennemis.  Vos 
châteaux  sont  incendiés , vos  richesses  sont  dissipées 
vos  droits  féodaux  vous  sont  arrachés;  et  vos  fem- 
mes et  vos  enfans  se  trouvent  exposés  aux  insultes 
de  la  populace , et  aux  besoins  de  la  pauvreté  : ei 
lorsque  , dans  ce  combat  terrible  de  la  Nation 
contre  vous  , vous  remporteriez  la  victoire  , en 
détruisant  nos  corps  et  nos  biens , que  détrui- 
rez-vous , sinon  les  instrumens  de  vos  richesses  ? 
Et  à quoi  vous  fervira  de  régner,  si  vous  ne  régnez 
que  sur  des  tombeaux  et  sur  des  ruines  ? 

Ah  ! puissent  s’éloigner  tant  de  noires  pensées  ! 
Hommes  riches , au  nom  delà  paix,  de  cette  paix 
si  douce  , qui  vous  environne  de  jouissances  ; de 
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cette  paix  qui  vous  procure  un  logement  commode, 
une  tabie  délicate,  des  ameublemens  somptueux; 
ah.'  prévenez  tant  de  maux.  Par  compassion,  si 
ce  A1  Par  justice , quand  vous  êtes  rassassids  , 
cessez  d’affamer  l’homme  pauvre;  cessez  de  dis- 
puter son  pain  au  Peuple,  de  le  pousser  au  déses- 
P.oir;  songez  que  si  vous  avez  des  privilèges  à 
garder  , il  a une  vie  à défendre  ;et  tremblez  de  li- 
vrer un  combat  oh  il  n’a  rien  à perdre,  et  tout 
à gagner. 

_ Monsieur  le  Chevalier,  vous  avez  arreté  l’inva- 
sion du  despotisme  de  Jeux  Ministres  ; arrêtez 
celle  de  l’anarchie  ; songez  qu’à  la  guerre  civile  me- 
nace de  se  joindre  une  guerre  étrangère;  et  en- 
tendez l’Europe  prête  à dire  : Ces  Gentilshommes 
François  , si  jaloux  de  l’honneur,  si  prodigues  de 
leur  sang  , nous  les  pensions  avides  de  gloire  , ils  ne 
J’etoient  que  d’argent  : et  pour  un  peu  de  ce  vil  me'- 
tal , ils  ont  incendié  leur  Patrie  , et  préféré  la  perte 
de  leur  Nation,  à la  perte  de  leur  tyrannie  î 
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